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AVERTISSEMENT 

DE    LA    SEPTIÈME    ÉDITION 


Celle  nouvelle  éciilion  a  été  soigneusement 
revue  et  corrigée.  J'ai  de  nouveau,  et  non 
sans  fruit,  comparé  le  texte  avec  toutes  les 
variantes,  ce  qui  m'a  été  rendu  plus  facile  par 
l'édilion  de  M.  Stengel  (Leipzig,  1900),  où 
l'auteur  s'est  donné  tant  de  peine  pour  en 
épargner  aux  autres.  Dans  la  Grammaire  et 
dans  le  Glossaire  aussi,  ceux  qui  voudront 
bien  y  regarder  de  près  constateront  sans 
peine  un  nombre  assez  considérable  d'amé- 
liorations plus  ou  moins  importantes. 

J'espère  que,  sous  leur  forme  actuelle,  les 
Extraits,  mieux  encore  que  par  le  passé, 
pourront  être  un  guide  commode  et  sûr  pour 
ceux  qui  voudront  aborder  l'élude  de  l'ancien 
français.  On  m'a  assuré  que  les  observations 
grammaticales  étaient,  avec  quelque  attention, 
facilement  comprises  par  des  étudiants  qui  les 
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abordaient  sans  autre  préparation  que  la  con- 
naissance du  latin  et  du  français  moderne.  Je 
me  suis  efforcé  de  les  rendre  aussi  claires 
que  possible;  mais  elles  sont  nécessaire- 
ment fort  concises,  j'espère  pouvoir  bientôt 
publier  un  tableau  plus  complet  de  la  langue 
du  moyen  àgc  dans  la  Grammaire  qui  for- 
mera le  second  tome  de  mon  Manuel  d'ancien 
français. 

Le  texte  a  été  établi  en  vue  de  la  clarté  et 
de  la  commodité  du  lecteur,  et  non  toujours 
d'après  la  méthode  rigoureuse  de  la  critique. 
On  remarquera,  si  on  le  compare  au  manu- 
scrit d'Oxford  ou  à  une  des  éditions  qui  le 
reproduisent,  des  vers  ajoutés,  d'autres  omis. 
11  est  probable  que  l'examen  minutieux  el 
méthodique  de  tous  les  manuscrits  français  et 
de  toutes  les  versions  étrangères  aboutira  à 
démontrer  que  pour  certains  passages  nous 
ne  pouvons  atteindre  la  leçon  originale;  j'ai 
cherché  à  obtenir  partout  une  leçon  com- 
préhensible et  vraisemblable.  Pour  les  formes, 
j'ai  suivi  un  système  qui  trouve  son  explication 
dans  les  observations  grammaticales  qui  pré- 
cèdent le  texte.  J'ai  eu  pour  but  principal 
l'enseignement  du  français  du  xi«  siècle  en 
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tant  qu'il  diffère  du  français  moderne  comme 
étant  à  une  étape  plus  ancienne  de  l'évolution 
poursuivie  par  le  latin  dans  la  France  propie 
depuis  dix-neuf  siècles.  Je  n'ai  pas  voulu 
embarrasser  cette  élude  en  y  mêlant  les  diffi- 
ciles questions  de  variations  dialectales;  j'ai 
donc  ramené  autant  que  possible  (l'assonance 
m'en  a  quelquefois  empêché)  les  formes  à 
celles  du  francien^  de  manière  que  tout  mol 
apparût  clairement  comme  à  un  état  intermé- 
diaire entre  son  état  latin  (quand  il  remonte 
jusque-là)  et  son  état  français  moderne.  Ce 
procédé  n'est  justitiable  que  par  la  destination 
du  livre  où  je  l'emploie,  qui  s'adresse  aux 
commençants;  je  puis  invoquer  pour  me  cou- 
vrir l'illustre  exemple  de  Cobet,  qui,  dans  un 
recueil  de  morceaux  grecs  choisis,  destiné 
aussi  aux  commençants,  a  ramené  toutes  les 
formes  des  textes  dont  il  donnait  des  extraits 
à  celles  du  dialecte  attique. 

.l'ai  tâché  dans  les  notes  d'expliquer  tout  ce 
qui  pouvait  faire  difficulté,  et  d'illustrer  le 
lexle  par  des  rapprochements  et  des  ren- 
seignements comparatifs  :  les  noies  gramma- 
ticales ont  surtout  trait  à  la  syntaxe;  les 
notes  littéraires  ont  pour  but  de  faire  pé* 
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nétrer  dans  l'esprit  de  notre  ancienne  épo- 
pée. 

Le  plan  d'après  lequel  le  glossaire,  absolu- 
ment complet,  a  été  établi  peut  sembler  trop 
minutieusement  systématique;  il  a  au  moins 
l'avantage  d'être  parfaitement  clair  et  de  ne 
rien  laisser  de  côté.  Un  exercice  très  utile  pour 
les  étudiants  sera  de  contrôler  toutes  les  éty- 
mologies  et  d'expliquer  toutes  les  formes  qui 
s'y  trouvent  à  l'aide  des  règles  de  phonétique 
et  de  flexion  données  dans  les  observations 
grammaticales.  Si  nar  rp.  contrôle  ils  me 
prennent  parfois  en  défaut,  ils  me  feront  un 
vrai  plaisir  en  m'en  avertissant. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  à  la  nou- 
velle édition  de  ces  Extraits  le  môme  succès 
qu'aux  six  premières  :  ce  succès  atteste 
l'intérêt  croissant  qui  s'attache  à  l'étude  de 
notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne 
littérature.  Les  éditions  précédentes  ont  dû  en 
grande  partie  le  progrès  que  chacune  d'elles 
a  marqué  sur  la  précédente  aux  observations 
que  m'ont  communiquées,  publiquement  ou  en 
particulier,  des  lecteurs  compétents  et  atten- 
tifs. Je  serai  très  reconnaissant  aux  critiques 
qui,  cette  fois  encore,  voudront  bien  faire  pro- 
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"  fiter  l'auteur  et  le  public  des  remarques  que 
la  lecture  du  présent  ouvrage  pourra  leur 
suggérer. 

Collège  de  France,  juillet  1902. 


INTRODUCTION 


I.  La.J2haîlSûiXi-4»-fMaml  est  ce  qu'on  appelait  eu 
ancien  français  une  chanson  de  geste,  c'est-à-dire  un 
poème  épique  destiné  à  être  chanté  et  censé  fondé  sur 
une  histoire  écrite  en  latin  (tel  est  le  sens  ancien  du 
mot  ftiminin  geste,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  employé  au 
V.  284  de  nos  Extraits)  ;  en  réalité  les  chansons  de  geste 
remontent  bien,  au  moins  les  plus  anciennes,  à  des 
faits  historiques,  mais  elles  n'en  doivent  pas  en  général 
la  connaissance  à  des  chroniques  latines  :  elles  sont 
les  amplifications  de  chants  contemporains  des  événe- 
ments. Il  existait  sans  doute  des  chants  de  ce  genre  en 
langue  vulgaire  sous  les  Mérovingiens,  et  beaucoup  ont 
certainement  été  consacrés  aux  guerres  de  Charles 
Martel  et  de  Pépin,  mais  c'est  sous  Charlemagne  qu'ils 
se  produisirent  avec  le  plus  de  richesse  et  d'éclat,  et 
c'est  à  son  règne  que  se  rapportent  la  plupart  des  chan- 
sons de  geste  des  onzième,  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles,  soit  que  les  faits  qui  en  font  le 
sujet  appartiennent  réellenientk  ce  règne,  soit  qu'ilslui 
soient  antérieurs  ou  postérieurs,  soit  enfin,  —  ce  qui 
est  le  cas  pour  un  grand  nombre  de  poèmes,  surtout 


) 
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parmi  les  plus  récents, —  qu'ils  soient  purement  imat 
ginaires.  ~  Les  chansons  de  geste,  composées  pour 
la  classe  des  guerriers,  étaient  exécutées  par  des  chan- 
teurs de  profession^  appelés ^'ofj'^crs  (joculares)  oit 
jogledorà,  jongleurs  (joculatores),  qui  les  débitaient 
en  s'accorapagnant  d'un  violon  [vielle  en  ancien  fran- 
çais); l'air  en  était  certainement  très  simple  et  se 
répétait  pour  toutes  les  strophes  et,  dans  chaqiie 
strophe,  pour  tous  les  vers  à  l'exception  du  premier 
et  parfois  du -dernier.  —  Les  vers  étaient  de  huit,  dix 
ou  douze  syllabes;  ceux  de  dix  syllabes  sont  de  beau- 
coup les  plus  employés.  —  Sur  la  construction  des 
vers,  sur  l'assonance  qui  les  reliait  (remplacée  plus 
tard  par  la  rime)  et  sur  la  longueur  des  strophes, 
voy.  aux  06s.  gramm.,  §§  130-139. 

IL  La  Chanson  de  Roland  est  une  de  celles  que 
nous  avons  conservées  dans  la  forme  la  plus  ancienne  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  forme  sêit  la  forme 
primitive.  L'événement  tragique  qui  en  fait  le  centre 
a  dû  susciter  dès  le  moment  même  des  chants  qui  se 
répandirent  très  vite;  ces  chants,  probablement  courts 
et  pathétiques,  se  sont  tranformés  peu  à  peu  et  ont 
abouti  au  poème  tout  narratif  et  long  de  plus  de  quatre 
mille  vers  qui  a  été  rédigé  finalement  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  mais  que  nous  ne  possédons  même 
pas  tel  quel,  au  moins  avec  une  constante  certitude 
en  ce  qui  touche  la  forme.  En  regard  de  ce  poème 
il  nous  est  parvenu  deux  rédactions  latines,  l'une  en 
prose,  l'autre  en  vers,  qui  représentent  plus  ou 
moins  fidèlement  d'autres  poèmes  français  sur  le  même 
sujet,  que  nous  n'avons  pas  conservés.  La  rédaction 
en  prose  forme  les  chapitres  xxi-xxix  d'une  chronique 
composée  un  peu  avant  le  milieu  du  do'izième  siècle 
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H  attribuée  par  son  auteur  à  l'archevêque  Turpin  lui- 
même.  La  rédaction  en  vers  est  le  Carmen  de  prodi- 
iione  Guenonis,  en  distiques  obscurs  et  contournés, 
qui  remonte  sans  doute  à  la  même  époque.  Le  Car- 
men nous  offre  un  état  plus  ancien  du  poème  dont 
nos  manuscrits  français  représentent  la  dernière  ré- 
daction; presque  tout  ce  qui  dans  cette  rédaction  dif- 
fère du  Carmen  peut  être  regardé  comme  d'addition 
relativement  récente.  En  regard  de  ce  groupe,  la  chro- 
nique de  Turpin  présente  une  version  composite,  dont 
certains  traits  peuvent  servir  à  reconstituer  un  état 
encore  plus  ancien  du  même  poème,  tandis  que  d'au- 
tres sont  dus  au  rédacteur  clérical  ou  à  un  rédacteur 
mtermédiaire.  Nous  allons  essayer  de  retracer  rapide- 
ment l'évolution  du  thème  épique  de  Roncevaux,  en 
laissant  de  côté,  sauf  pour  la  dernière  rédaction,  les 
traits  qui  appartiennent  en  propre  aux  différentes  ver- 
sions, et  en  ne  nous  occupant  que  de  ce  qui  est  com- 
mun, d'abord  à  toutes  trois,  puis  au  Carmen  et  au 
Roland  conservé.  Nous  appellerons  RT  l'état  du  poème 
que  nous  fait  connaître  la  comparaison  du  Cannenet 
du  Roland  avec  Turpin,  RG  l'état  du  poème  que  nous 
fait  connaître  la  comparaison  du  Carmen  avec  le  Ro- 
land en  tant  qu'ils  diffèrent  de  Turpin,  R  le  Roland 
tel  que  nous  le  connaissons  d'après  les  divers  manu- 
scrits français  et  les  versions  étrangères.  Nous  com- 
mencerons par  constater  le  point  de  départ  réel  de 
l'épopée  de  Roncevaux,  tel  que  nous  le  font  connaître 
les  trop  courts  récits  des  historiens. 

m.  En  778,  Charles,  roi  des  Francs,  revenait  d'une 
expédition  à  moitié  heureuse  dans  le  nord  de  l'Espa- 
gne, où  l'avaient  appelé  les  divisions  intestines  des 
Musulmans,  maîtres  du  pays;  il  avait  été  reçu  dans 
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plusieurs  villes,  mais  s'était  vu  fermer,  contre  son 
attente,  les  portes  de  Saragosse.  Le  15  août  778,  comme 
le  gros  de  l'armée  venait  do  franchir  les  ports  des 
Pyrénées,  l' arrière-garde  fut  surprise,  dans  la  vallée 
de  Roncevaux,  par  les  Basques  habitants  des  mon- 
tagnes; les  bagages  qu'elle  protégeai»,  furent  pillés  et 
tous  ceux  qui  la  composaient  tués  :  parmi  eux,  dit 
Einhard,  le  sénéchal  Eggihard,  le  comte  du  palais 
\nshelm,  et  Hrodland,  comte  de  la  marche  de  Bre- 
lagne*.  Ce  désastre  fit  sur  les  imaginations  une  vive 
impression  et  suscita  sans  doute  des  chants  nombreux  ; 
un  passage  d'un  historien  qui  écrivait  environ  soixante 
ans  après  montre  que  les  noms  des  morts  de  Ronce- 
vaux  étaient  restés  populaires*.  Des  trois  que  men- 
tionne Einhard,  Eggihard',  Anshelm  et  Hrodland,  un 
seul  cependant,  et  précisément  le  dernier,  s'est  main- 
tenu dans  la  tradition  épique,  dont  Roland  est  devenu 
rincomparable  héros.  D'où  vient  cette  étrange  difle- 
rence  de  traitement?  Probablement  de  ce  que  le  po^me 
de  Roncevaux  a  pour  première  base  les  chants  épiques 
des  hommes  de  Roland,  des  habitants  de  la  Bretagne 
française  :  la  chanson  telle  que  nous   l'avons,  après 


i.  Lm  7>tureh«»,  (Jans  l'empire  de  Charlemagne,eUi(>nt  les  provincM 
Toisine*  de  pays  étrangers,  qui  élnient  soumises  à  un  régime  particu- 
lier, a  peu  près  comme  naguère  en  Autriche  les  a  connns  militaires  s. 
La  iiiarclie  de  Bretagne  comprenait  h  peu  près  la  Bretagne  française 
•l  avait  puur  voisine  la  Bretagne  celtique  et  indépendante. 

'.'.  «  Uum  quae  agi  poterant  in  liispania  perarta  esitont  et  prospère 
itioers  reditum  esset,  inforiunio  obviante,  eitrenii  quidam  in  eodera 
munie  regii  caesi  sunt  agmiiiis;  quorum,  quia  vulgala  sunt,  nomina 
dirsre  aupersedi.  •  (Uiofrraphe  de  Louis  I,  connu  sous  le  nom  d'Astro- 
Dome  lirnouiin,  dans  l'ertz,  S5.,  ii,  008.) 

S.  C.'rst  l'epitaplie  ds  e«  pertonnage,  récemment  découverte,  qui  a 
fourni  pour  l'evenemsat  où  il' trouva  l.i  mort  ta  771  la  date  du 
Il  toAi 
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tous  les  remaniements  qu'elle  a  subis,  garde  encore  des 
traces  visibles  de  son  origine  bretonne*.  Roland  de- 
vient, d'après  ces  chants,  le  personnage  principal  de 
l'action:  il  est  le  neveu  de  Charles,  le  commandant  de 
l'arrière-garde  ;  c'est  lui  qui  survit  le  dernier,  après 
avoir  accompli  des  prodiges  de  valeur;  avant  de  mou- 
rir il  rappelle,  en  sonnant  son  cor  avec  une  puissance 
surhumaine,  les  Francs  qui  ont  déjà  passé  les  monts  ; 
c'est  lui  que  Charles  pleure  plus  que  tous  les  autres 
guerriers  morts.  Transportée  par  les  jogledors  hors 
de  son  pays  originaire,  la  «  chanson  de  Roland  »  s'ac- 
crut bien  vile  d'éléments  étrangers  et  prit  un  caractère 
de  plus  en  plus  national.  Il  «st  possible  que  le  corps 
du  comte  de  la  marche  de  Bretagne  ait  réellement 
été  rapporté  en  France  et  enterré  à  Blaie,  comme  le 
raconte  le  faux  Turpin  aussi  bien  que  notre  poème, 
dès  le  onzième  siècle  on  montrait  à  Bordeaux  le  cor 
qu'il  avait  fait  retentir  dans  son  suprême  appel*.  11 
paraît  donc  que  tout  l'ouest  de  la  France  collabora  au 
développement  de  la  légende.  Elle  fut  particulièrement 
cultivée  dans  le  Maine' et  plus  tard  dans  l'Anjou*; 
elle  fut  accueillie  par  les  Normands,  qui  en  1066  fai- 
saient de  la  chanson  de  Roland  leur  chant  national», 


1.  Voyez  la  aote  112  sur  Saint-Michel  du  Péril  de  la  Mer.  Gautier 
du  Hum,  présenté  dans  le  poème  comme  l'horame  lige  de  Roland,  parait 
bien  être  de  la  Bretagne  française.  H  rappelle  un  combat  livré  par  lui 
contre  un  certain  Maelgut  (v.  '-'o47),  dont  le  nom  a  tout  l'air  d'un  nom 
breton  (celtique). 

2.  Voyez  les  notes  26  et  92. 

3.  Dans  Turpin,  Roland  n'est  plus  comte  de  la  marche  de  Bretagne: 
il  est  comte  du  Mans  en  même  temps  que  seigneur  de  Blaie. 

4.  Voyez  la  note  9.  L'intervention  angevine  se  marque  surtout  dans 
notre  poème  en  ce  qu'il  fait  de  Tierri,  le  vengeur  de  Roland  et  le  Tiin- 
queur  de  Pinabel,  an  frère  du  comte  d'Anjou. 

i.  Oo  connaît   les  tèmoignagnes  qui  prouvent  que    la  chanson  de 
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et  trouva  naturellement  une  faveur  toute  spéciale  dans 
la  France  propre,  puisqu'elle  exaltait  le  sentiment 
national  et  augmentait  le  prestige  de  la  royauté*.  C'est 
à  ce  moment  de  son  évolution,  vers  le  milieu  du 
onzième  siècle,  que  l'épopée  de  Roncevaux  prit,  sans 
doute  non  loin  du  séjour  des  rois,  la  forme  que  nous 
représente  à  peu  près  le  fonds  commun  au  Carmen  et 
ù  la  chanson  française.  Celle-ci,  qui  appartient  encore 
au  onzième  siècle,  est  le  produit  d'une  nouvelle  modi- 
fication, 011  l'on  ne  peut  méconnaître  l'intervention  in- 
dividuelle d'un  poète  éminemment  doué  du  génie  épi- 
que. Plus  tard  encore,  comme  on  le  verra  ci-dessous, 
la  rédaction  rimée  introduisit  dans  le  poème  de  nou- 
veaux éléments,  d'une  valeur  d'ailleurs  très  inférieure 
à  celle  des  anciens. 

IV.  Dans  RT,  qui  peut  remonter,  pour  ses  éléments 
anciens,  à  un  poème  du  dixième  ou  même  du  neuvième 
siècle,  nous  trouvons  déjà  une  profonde  transforma- 
tion des  données  historiques.  Charles  n'est  plus  le 
jeune  roi  des  Francs,  encore  au  début  de  sa  glorieuse 
carrière  :  c'est  déjà  «  l'empereur  des  Romains  »,  qui  a 
conquis  «  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Bavière,  la 
Lorraine,  la  Bourgogne,  l'Italie,  la  Bretagne  et  d'au- 
tres régions  et  villes  innombrables  d'une  mer  à  l'au- 
tre »,  et  qui  régne  à  Aix.  Les  Basques  ont  disparu  du 
souvenir  populaire:  le  désastre  est  dû  aux  Sarrasins; 
il  est  amené  par  la  trahison  de  Ganelon  ;  il  est  vengé 
au  moins  en  partie  et  à  l'aide  d'un  miracle  :  Dieu 
arrête  la  marche  du  soleil  pour  permettre  à  Charles 

IloUnd  fut  ehanlée  i  IliBlingtpar  les  guerriers  de  Guillaume.  Le  due 
Richard  de  Normandie  a  été  introduit,  mais  timidement,  dans  l'épisode 
4«  KaliRant  et  mi^me  dons  la  première  partie  (y.  I7t)- 
I .  Cetla  inapiralioD  éclata  dans  beaucoup  d'aodroila  da  notre  préma. 
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d'atteindre  les  ennemis  aont,  d'après  les  témoignages 
authentiques,  la  nuit  avait  protégé  la  dispersion.  Voici 
en  résumé  le  contenu  que  devait  avoir  la  vieille  chan- 
son dont  la  rédaction  latine  nous  offre  un  reflet  pâle 
et  souvent  altéré.  —  Gharlemagne  a  conquis  l'Espa- 
gne, sauf  Saragosse,  que  gouvernent,  sous  la  suze- 
raineté de  a  l'amiral  de  Babylone'  »,  les  deux  frères 
Marsile'et  Baligant'^.  11  leur  envoie  Ganelon  pour  leur 
ordonner  de  se  soumettre  :  Ganelon  se  laisse  acheter 
par  eux;  il  convient  de  leur  donner  le  moyen  de  faire 
périr  les  meilleurs  guerriers  de  France.  En  effet,  de 
retour  auprès  de  Charles,  il  lui  annonce  la  soumission 
des  deux  frères  et  le  décide  à  reprendre  le  chemin  de 
la  France,  en  laissant  derrière  lui,  à  l'arrière-garde, 
l'élite  de  ses  barons  avec  son  neveu  «  Roland,  comte 
du  Mans  et  de  Blaie,  Olivier,  comte  de  Genève*,  et 
vingt  mille  chrétiens  ».  Cette  arrière-garde  est  atta- 
quée, dans  la  vallée  de  Roncevaux,  par  cinquante 
mille  Sarrasins,  qui,  instruits  par  Ganelon,  s'étaient 
depuis  deux  jours  embusqués  «  dans  les  bois  et  les  col- 
lines» .»  Un  premier  corps  de  vingt  milla  hommes  est 


1.  •  Ab  ammirando  Babyloais  de  Psrside  ad  Hispaniam  missi.  >  Ga- 
bylone  doit  ici  désigner  Bagdad,  «t  on  retrouve  un  souvenir  de  l'an- 
tique hégémonie  des  califes  d'Orient  surtout  l'islamisme;  cependant 
dès  7&6  Abdéraman  avait  fondé  le  califat  indépendant  de  Cordoue. 

2.  Le  texte  dit  Marsinus,  forme  moins  ancienne,  qu'on  peut  regar- 
der comme  appartenant  à  une  rédaction  saintongeaise  de  la  chanson. 

3.  Belligandus  dans  le  texte. 

4.  Cette  détermination  du  pays  dont  Olivier  était  comto  se  retrouve 
dans  d'autres  textes;  on  ne  peut  dire  si  notre  poème  la  connaît.  Voy.  la 
note  7. 

5.  L'auteur  ne  parait  pas  se  faire  une  idée  nette  de  la  hauteur  de* 
montagnes  qui  forment  le  cadre  de  la  scène;  mais  on  voit  que  le 
poème  avait  gardé  le  souvenir  d'une  embuscade  favorisée  par  la  oature 
montagneuse  des  liaaz,  souvenir  qui  Mt  à  peioe  indiqué  dam  RC  ei  R. 
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exterminé  par  les  Français;  mais  quand  ceux-ci  sont 
épuisés  delà  lutte,  survient  le  second  corps  de  trente 
mille  Sarrasins  qui  les  massacre  tous,  excepté  Roland 
et  quelques-uns  qui  se  réfugient  dans  la  montagne. 
Les  Sarrasins  se  retirent.  Roland,  resté  seul,  rallie, 
en  sonnant  de  son  cor  d'ivoire,  les  chrétiens,  au  nom- 
bre d'une  centaine,  dispersés  dans  ia  montagne,  et  à 
leur  tète  va  attaquer  les  Sarrasins,  qui  s'étaient  éloi- 
gnés d'une  lieue';  il  les  met  en  fuite  et  tue  Marsile, 
mais  tous  ses  compagnons  succombent  et  lui-même 
est  percé  de  quatre  lances  et  gravement  blessé  à  coups 
de  pierres.  Il  remonte  seul  la  vallée  de  Roncevaux 
jusqu'à  l'entrée  du  port  de  Cize,  par  où  avait  passé 
l'armée  française,  et  là,  descendant  de  cheval,  il  s'étend 
dans  un  pré,  sous  un  arbre,  près  d'un  bloc  de  marbre*. 
Il  tire  son  incomparable  épée  Durendal',  lui  adresse 
ses  adieux,  et  essaye  par  trois  fois*,  mais  en  vain,  de 
la  briser  contre  le  bloc  de  marbre  :  elle  le  fend  sans 
être  entamée.  Puis  il  sonne  son  cor,  dans  l'espoir  de 
se  faire  entendre  de  ceux  qui  ont  déjà  franchi  les 
ports,  avec  une  telle  force  qu'il  se  brise  les  veines  du 
cou  elles  nerfs*.  Charles  l'entend  et  veut  revenir  sur 


t.  On  peut  se  demander  si  cet  épisode,  inconnu  à  RC  et  R,  n'est  pas 
une  addition  propre  à  T  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  est  ancien,  et 
qu'il  faut  y  toir  la  première  forme  de  la  leRcnde  qui  s'était  formée 
autour  du  cor  de  Roland,  et  dont  RT  nous  offre  plus  loin  une  deuxième 
forme. 

3.  Si  l'on  compare  les  vers  &30  et  537  do  nos  Extraits,  où  arbre  et 
marbre  tlgurcnli  l'assonance,  on  ne  doutera  guère  que  le  rédacteur  do 
la  chronique  ait  eu  sous  les  yeux  un  texte  a  peu  près  semblalile. 

S.  Dureiula  dans  le  texte;  c'est  une  forme  latiniséo  par  le  rédacteur. 

k.  Celte  triple  répétition  remonte  très  probuMement  à  la  chanson 
française,  où  elle  se  produisait  d'après  les  habitudes  de  notre  pocsis 
épique;  Toyei  la  note  30. 

k.  Vbyei  sur  ce  détail  la  oot*  (1 
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ses  pas  pour  secourir  son  arrière-garde;  Ganelon  lui 
persuade  que  Roland  s'amuse  à  chasser.  Mais  bientôt 
le  frère  de  Roland,  Baudouin*,  qui  avait  laissé  Roland 
à  toute  extrémité  et  était  parti  sur  son  cheval*,  arrive 
au  camp  de  Charles  et  lui  raconte  le  désastre;  l'armée 
revient  sur  ses  pas.  Cependant  Roland,  qui,  olitre  ses 
blessures,  souffre  cruellement  de  la  soif,  fait  à  Dieu 
sa  dernière  prière,  tend  les  bras  vers  le  ciel  et  meurt. 
Charles  arrive  à  Roncevaux,  trouve  d'abord  le  corps 
de  son  neveu  et  le  pleure,  puis  celui  d'Olivier  et  ceux 
des  autres  :  l'armée  entière  remplit  l'air  de  ses  lamen- 
tations. Charles  y  met  un  terme  pour  marcher  à  la 
poursuite  des  païens^;  la  nuit  qui  tombe  va  les  sauver, 
mais  un  miracle  arrête  le  soleil';  il  les  atteint  au 
bord  de  l'Ebre  et  tue  tout  ce  qui  en  restait^.  Revenu 
sur  le  champ  de  bataille,  Charles  fait  arrêter  Gane- 
lon, contre  lequel  beaucoup  de  voix  s'élèvent,  l'accM- 
sant  d'avoir  trahi.  On  confie  la  décision  au  jugement 
de  Dieu  :  Pinabel  combat  Dour  Ganelon,  Tierri  pour 


1.  Le  rôle  prêté  ici  à  Baudouin  est  dans  certains  poèmes  attribué  à 
Tierri,  celui  qui  plus  tard  combat  Pinabel.  Le  faux  Turpin  a  dû  cod- 
naitre  cette  variante,  car  il  fait  plus  tard  arriver  aussi  Tierri,  qui 
vient  d'assister  à  la  mort  de  Roland.  RC  ni  R  ne  connaissent  rien  de 
pareil  et  se  contentent  de  l'appel  du  cor. 

2.  Le  cheval  n'est  pas  nommé  dans  RT,  non  plus  que  dans  RC,  mais 
il  est  cependant  probable  que  le  nom  de  Veillintif  est  ancien. 

S.  Voyez  sur  ce  trait  la  note  83. 

4.  Sur  cette  confusion  habituelle  à  nos  chansons  de  geste,  voyez  la 
note  3. 

5.  La  chronique  dit  qu'il  s'arrêta  pendant  trois  jours;  cette  inutile 
exagération  ne  se  retrouve  pas  dans  notre  poème  et  parait  appartenir  au 
rédacteur  de  la  chronique  latine. 

t.  Y  compris  sans  doute  Baligant,  dont  le  chroniqueur  a  dit  plui 
haut  qu'il  s'était  enfui  quand  Marsile  fut  tué,  et  dont  il  ne  fait  plus 
mention. 
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Charles*.  Tierri  tue  Pinabel,  et  Ganelon  est  écartelé. 
On  transporte  en  France  et  l'on  y  enterre  les  corps  des 
principales  victimes  :  Roland  est  enterré  à  Samt- 
Romain  deBlaie,  son  épée  est  suspendue  au-dessus  de 
sa  tombe,  son  cor  est  déposé  à  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux; Olivier  trouve  sa  sépulture  à  Belin.  Charles 
retourne  à  Aix,  où  il  ne  tarde  pas  à  mourir. 

V.  A  cette  forme  du  récit,  la  plus  ancienne  que  nous 
puissions  atteindre,  mais  qui  déjà  est  bien  loin  d'être 
primitive,  le  poème  que  permet  de  restituer  la  com- 
paraison de  notre  chanson  et  du  Carmen  (RC)  a  déjà 
fait  bien  des  modifications  et  des  altérations.  Le  per- 
sonnage de  Baligant  a  disparu,  Marsile  seul  règne  à 
Saragosse.  Quand  Charles  décide  de  lui  envoyer  un 
messager  pour  le  sommer  de  faire  sa  soumission, 
c'est  Roland  qui  fait  charger  Ganelon  du  périlleux 
message,  et  le  ressentiment  qu'en  éprouve  celui-ci 
vient  se  joindre  à  l'appât  des  présents  de  Marsile  pour 
le  décider  à  la  trahison.  La  description  du  combat  est 
encore  plus  éloignée  de  la  réalité  que  dans  Turpin  : 
le  trait  essentiel  de  l'événement  réel,  la  gorge  étroite 
interceptée  par  les  Basques,  qui,  se  plaçant  entre  le 
gros  des  Francs  et  l'arrière-garde,  la  repoussèrent 
dans  une  vallée  où  elle  se  trouva  cernée  de  toutes 
parts,  ce  trait  n'est  plus  bien  compris  par  l'imagina- 
tion de  gens  de  plat  pays,  qui  gardent  seulement  le 
souvenir  de  hautes  montagnes,  de  roches  sombres, 
de  défilés  o  merveilleux  »  comme  cadre  du  tableau. 
Un  élément  nouveau  s'est  introduit  dans  le  récit, 
l'institution  des  •  douze  pairs  »  *,  dont  Roland  est  le 

1.  Chirles  est  considéré  ici  comme  parent  de  Roland  et  requértat 
h  M  titre  vengeance  de  m  mort. 
".  Voyu  eor  ce  point  la  nota  U. 
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chef.  Pour  leur  faire  pendant,  un  poète  inconnu  a 
créé  l'épisode  des  douze  pairs  sarrasins,  présidés  par 
le  neveu  de  Marsile,  qui,  avant  la  bataille,  provoquent 
les  douze  pairs  français  et  leur  livrent  autant  de  com- 
bats singuliers  dans  lesquels  ils  sont  tous  tués,  ainsi 
que  ceux  qui  formaient  avec  eux  la  première  division. 
Après  ce  préambule,  la  vraie  bataille  s'engage.  Une 
seconde  division  païenne  est  exterminée  ;  une  troi- 
sième vient  la  remplacer  :  malgré  le  nombre  effrayant 
des  ennemis,  les  Français  luttent  toujours,  mais  ils 
vont  se  réduisant  étrangement.  Bientôt  ils  ne  sont 
plus  que  soixante.  C'est  uniquement  l'appel  du  cor  de 
Roland  qui  décide  Charles  à  revenir  en  hâte  sur  ses 
pas  :  il  n'est  plus  question  de  Baudouin.  Avant  le 
retour  de  l'armée,  Olivier,  qui  restait  seul  en  vie  avec 
Turpin*  et  Roland,  est  frappé  à  mort.  Les  Sarrasins 
s'enfuient,  laissant  les  deux  survivants  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Roland  va  chercher  les  corps  de 
ses  onze  pairs  et  les  amène  devant  l'archevêque  mou- 
rant, qui  leur  donne  la  bénédiction  suprême  :  c'est 
là  un  épisode  évidemment  dû  à  l'imagination  indivi- 
duelle de  quelque  rhapsode.  Roland  perd  connais- 
sance, par  suite  tant  de  ses  blessures  et  de  sa  fatigue 
que  de  la  soif  qui  le  dévore;  Turpin  fait  un  dernier 
effort  pour  aller  puiser  au  torrent  voisin  de  l'eau 
qu'il  lui  apportera;  mais  ses  forces  le  trahissent  à 
mi-chemin  :  il  tombe,  meurt,  et  Roland,  revenu  à  lui, 
peut  encore  lui  mettre  ses  belles  mains  blanches  en 
croix  sur  la  poitrine  et  prononcer  sur  lui  le  o  regret  >* 


1.  Turpin  flgurait  certainement  déjà  dans  RT  parmi  les  combattants 
et  les  morts  de  Roncevaux  ;  le  rédacteur  de  U  chronique,  qui  la  lui 
attribuait,  l'a  naturpllement  écarté  du  combat. 

b 
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funèbre.  Puis  il  retombe  évanoui.  Un  Sarrasin,  qui 
le  croit  mort,  veut  lui  enlever  son  épée,  mais  Roland 
se  ranime  et  lui  brise  le  crâne  en  le  frappant  de  son 
cor  d'ivoire,  qui  en  reste  fendu*.  Il  essaye  en  vain 
par  trois  fois  de  briser  Durendal,  et,  après  avoir  fait 
ses  adieux  à  tout  ce  qu'il  aime,  son  suzerain,  la  douce 
France,  ses  compagnons,  après  avoir  rappelé  les  la- 
beurs et  les  exploits  de  sa  vie  guerrière,  il  meurt, 
et  les  anges  portent  son  âme  à  Dieu.  Cependant 
Charles  arrive  à  Roncevaux  et  ne  trouve  que  des 
cadavres.  Il  atteint,  grâce  au  miracle  déjà  raconté 
dans  RT,  les  débris  de  l'armée  sarrasine  et  les  taille 
en  pièces.  Après  le  combat  de  Pinabel  contre  Tierri, 
Ganelon  est  écartelé  à  Roncevaux  même*;  on  ramène 
en  France  les  corps  de  Roland,  Olivier  et  Turpin,  et 
Charles  retourne  à  Aix. 

VI.  Tel  est  l'état  du  poème  où  paraît  l'avoir  trouvé 
le  dernier  rédacteur,  celui  auquel  nous  devons  le 
poème  conservé  (R).  Il  en  a  gardé  la  plus  grande 
partie,  mais  il  l'a  profondément  modifié  en  quelques 
points  et  notablement  amplifié  =*.  Dès  le  début,  au  lieu 
de  faire  prendre  à  Charles,  comme  il  était  naturel, 
l'initiative  d'une  sommation  adressée  à  Marsile,  il 
raconte  que  celui-ci,  inquiet  des  progrès  que  fait 
l'empereur  (qui  depuis  sept  ans  est  en  Espagne  et  a 
conquis  presque  tout  le  pays),  lui  envoie  des  messa- 
gers porteurs  de  promesses  de  soumission,  qui  n'ont 


I.  Voyez  l«-de8»ut  It  note  03. 

3.  Toute  cette  lin  est  extrêmement  mutilée  dans  le  Cattnmx;  on  ne 
rétablit  ici  I\C  que  par  desconjecturos,  mais  très  rraisnmblables. 

3,  Ce*  chanfremenls  et  additions  peuvent  bien  ne  pas  tous  appartenir 
•  un  SAUl  et  même  rédacteur;  mais  autre  HC.  et  R  nous  n'avons  pas 
4'iotaruediaire. 
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pour  but  que  d'éloigner  les  Français  et  que  Marsile, 
malgré  les  otages  qu'il  livre,  est  bien  résolu  à  ne  pas 
tenir.  C'est  pour  conclure  le  traité  ainsi  proposé  que 
Charles,  sans  une  bien  évidente  utilité,  envoie  Gane- 
lon  à  Saragosse.  Notre  poète  paraît  avoir  imité  ici 
un  épisode  appartenant  à  une  partie  antérieure  de  la 
tradition  épique  sur  la  guerre  d'Espagne*,  et  cette 
innovation  assez  malheureuse  a  jeté  du  trouble  sur 
toute  la  première  partl.e  de  son  exposition.  Quand  il 
s'agit  de  désigner  le  messager  qu'on  enverra  à  Mar- 
sile, Roland  s'offre  le  premier  (imité  d'ailleurs  par 
Turpin,  Olivier  et  Naimon  de  Bavière),  ce  qui  montre 
bien  qu'il  ne  désigne  ensuite  Ganelon  que  par  estime 
pour  lui  et  non  par  haine,  comme  celui-ci  veut  le 
croire.  Ganelon  nous  apparaît  ici  pour  la  première 
fois  comme  le  parâtre  de  Roland,  et  cette  relation  de 
fa?\ille  est  une  des  causes  de  la  haine  qu'il  lui  a 
vouée'.  11  se  laisse  corrompre,  avant  même  d'arriver 
à  Saragosse,  par  les  belles  paroles  de  l'ambassadeur 
de  Marsile,  avec  lequel  il  fait  route;  malgré  cela, 
l'arrangeur  a  conservé  de  l'ancienne  rédaction  la 
scène  du  défi  qu'il  adresse  k  Marsile  au  nom  de 
Charles  (bien  que  ce  défi  ait  doublement  perdu  toute 
raison  d'être),  dans  laquelle  son  attitude  arrogante 
manque  amener  sa  mort.  Au  début  du  combat  se 
place  la  plus  importante  des  additions  de  R,  qui 
peut-être  plus  que  tout  le  reste,  par  son  caractère 
vraiment  poétique,  a  contribué  et  contribue  encore  au 
succès  du  poème,  h  scène  où  Olivier,  qui,  du  haut 
a'un  rocher,  a  vu  l'immense   armée  des   païens  se 


t.  Voyez  Homania,  t.  XI,  p  49J. 
.  Voyez  la  aole  17. 
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mettre  en  mouvement  dans  les  vallées,  invite  Roland 
à  sonner  son  cor  pour  faire  revenir  Cliarleniagne,  cl 
où  celui-ci  s'y  refuse  par  orgueil,  par  honneur  de 
famille,  par  desmesure^,  causant  ainsi  le  désastre  où 
il  va  périr  avec  tous  ses  compagnons.  A  cette  scène  le 
poète  a  donné  plus  tard  comme  pendant  celle  où 
Roland  se  décide  à  sonner  du  cor  et  où  c'est  Olivier 
qui  l'en  dissuade.  Dans  tout  le  poème,  Olivier  a  pris 
à  côté  de  Roland  une  place  prépondérante,  qu'il 
n'avait  encore  au  même  degré  ni  dans  RT,  ni  dans  ÛG  f 
non  seulement  les  deux  héros  sont  compagnons  d'ar- 
mes, mais  Roland  est  le  fiancé  d'Aude,  la  soeur  d'Oli- 
vier, qui  plus  tard,  quand  elle  apprend  à  Aix  la  mort 
de  son  fiancé,  tombe,  elle-même  mortellement  frappée, 
aux  pieds  de  Charlemagne  *.  Le  récit  de  la  bataille 
en  lui-môme  paraît  être  la  partie  du  poème  que  le 
rédacteur  de  R  a  le  moins  remaniée;  il  y  a  cependant 
plusieurs  épisodes  qui  doivent  lui  être  attribués, 
parmi  lesquels  se  place  au  premier  rang  la  belle 
fiction  du  a  grand  deuil  û  de  toute  la  nature  pour  la 
mort  de  Roland.  Le  massacre  par  Charlemagne  des 
Sarrasins  échappés  de  Roncevaux  ne  suffit  plus 
comme  vengeance  du  désastre  :  l'empereur  marche 
jusqu'à  Saragosse,  où  s'est  réfugié  Marsile,  qui  a  été 
blessé  mortellement,  mais  non,  comme  dans  RT 
et  RC,  tué  sur  le  coup  par  Roland;  il  s'en  empare, 
Marsile  meurt,  et  Charles  ramène  en  France  sa  veuve 
Bramimonde  qui,  déjà  dans  RC,  apparaissait,  d'après 
l'usage  des  princesses  sarrasines  dans  les  chansons 
de  geste,  comme  favorable  aux  chrétiens,  et  qui  se 
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fait  volontairement  baptiser.  Après  l'enterreraent  de 
Fioland,  Olivier  et  Turpin  à  Blaie,  Charles  revient  à 
Aix,  et  c'est  là  seulement,  devant  un  jury  solennel, 
qu'a  lieu  le  jugement  de  Ganelon  :  l'auteur  de  R  a 
ainsi  modifié  le  récit  antérieur  pour  tracer  le  tableau 
d'une  grande  «  cour  »  impériale  et  introduire  dans  le 
châtiment  du  traître,  si  impatiemment  attendu  par 
les  auditeurs,  à  la  fois  plus  de  péripéties  et  plus  de 
solennité.  En  effet,  les  jurés  convoqués  par  Charles, 
effrayés  par  les  menaces  des  parents  de  Ganelon,  le 
déchargent  de  l'accusation  portée  contre  lui,  et  l'em- 
pereur, désespéré,  est  impuissant  à  venger  son  neveu, 
quand  Tierri  d'Anjou',  l'un  des  juges,  prend  sur  lui  la 
condamnation,  et,  par  sa  victoire  surPinabel,  obtient 
que  Ganelon  soit  livré  au  supplice  mérité.  Charles  se 
prépare  k  goûter  enfin  un  peu  de  repos;  mais  l'ange 
Gabriel  lui  apparaît  en  songe  et  lui  ordonne,  au  nom 
de  Dieu,  une  nouvelle  expédition.  L'auteur  de  R  a 
ainsi  relié  son  poème  à  un  autre,  sans  doute  compose 
ou  remanié  par  lui,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

VII.  Postérieurement  à  la  rédaction  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  traits"  principaux,  ou  en  même 
temps,  mais  sans  doute  en  dehors  d'elle,  un  poète 
inconnu  avait  composé  une  chanson  dans  laquelle  il 
avait  imaginé,  pour  le  désastre  do  Roncevaux,  une 
revanche  plus  éclatante  encore  que  celle  qui  lui  avait 
été  donnée  dans  R.  Marsilo  y  était  représenté  comme 
le  vassal  de  Çaligant  (nom  repris  à  l'ancienne  tradi- 
tion), «  amiral  de  Babylone  »  et  chef  de  tous  les 

1.  Ce  personnage,  appelé  ici  Tierri  d'Anjou,  figure  sans  celte  quali- 
ficalion  dans  Turpin  et  le  Carmen;  il  la  doit  saas  doute,  ainsi  que 
sa  fraternité  avec  le  duc  Jofroi,  au  rédacteur  angevin  dint  il  a  été 
parlé  plus  haut  (voy.  p.  XI,  n.  4). 
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païens.  Appelé  par  Marsile  à  son  secours  lors  de  l'en- 
trée des  Français  en  Espagne,  Baligant  n'y  arrive 
que  sept  ans  après,  juste  au  moment  où  la  victoire 
apparente  des  Sarrasins  à  Roncevaux  vient  d'aboutir 
en  réalité  pour  eux  à  un  terrible  échec.  Il  relève  le 
courage  de  Marsile,  étendu  à  Saragosse  sur  son  lit 
de  souffrance,  et  provoque  Gharlemagne,  occupé  à 
ensevelir  les  morts  de  Roncevaux,  à  un  combat  su- 
prême et  décisif  où  toutes  les  forces  de  la  païennie 
luttent  contre  toutes  celles  de  la  chrétienté.  Cette 
rencontre  donne  lieu  à  une  intéressante  énumération, 
fondée  en  grande  partie  sur  des  traditions  fort  an- 
ciennes, de  tous  les  peuples  qu'on  se  représentait 
comme  ayant  été  soumis  à  Gharlemagne,  de  tous  ceux 
que  l'on  confondait  sous  le  nom  de  païens  et  que  l'on 
considérait  comme  les  ennemis  de  la  France  et  du 
christianisme.  Après  une  bataille  sanglante  et  long- 
temps indécise,  Gharlemagne,  soutenu  par  un  ange, 
tue  Baligant  en  combat  singulier,  et  le  droit  des 
chrétiens  obtient  de  Dieu  un  triomphe  complet.  —  Le 
manuscrit  perdu  duquel  dérivent  (sauf  pour  la  fin  dans 
les  renouvellements  rimes,  voy.  ci-dessous)  tous  les  re- 
présentants que  nous  avons  de  R  avait  fondu,  assez 
maladroitement  d'ailleurs,  le  poème  de  Baligant  dans 
le  texte  de  R,  bien  qu'il  présente  avec  ce  dernier 
lusieurs  contradictions,  et  il  a  passé  de  là  dan^s  les 
copies,  rédactions  et  traductions  plus  récentes.  Bien 
qu'étranger  k  H  et  très  probablement  d'une  autre, 
main,  ce  poème  ne  manque  nullement  de  mérite  et  se 
distingue  môme  en  plusieurs  endroits  par  un  style 
plus  poétique  que  celui  de  la  ciianson  à  laquelle  il 
est  incorporé. 
VIII.  La  rédaction  de  R,  en  assonances,  que  noua 
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représentent  ces  divers  dérivés,  ne  peut  remonter 
plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle; 
c'est  ce  qu'attestent,  outre  des  faits  linguistiques,  des 
allusions  historiques,  comme  l'introduction  dans  le 
récit  de  personnages  du  dixième  siècle  ',  la  mention 
de  l'oriflamme,  celle  du  pillage  de  Jérusalem  par  les 
Turcs,  et  le  costume  général;  mais  il  n'y  a  aucune 
raison  de  le  faire  descendre  plus  bas  que  la  première 
croisade  ».  On  sait  que  Taillefer,  jongleur  et  guerrier, 
chantait  à  la  bataille  de  Hastings  (1066)  un  poème 
sur  Roncevaux;  ce  n'était  pas  le  nôtre  tel  quel,  mais 
c'en  était  sans  doute  une  rédaction  antérieure,  car  le 
nôtre  a  conservé  des  vers  qui  semblent  avoir  été  com- 
posés à  l'occasion  de  l'expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  en  Angleterre  '.  —  Cette  rédaction  est  con- 
servée, plus  ou  moins  imparfaitement,  dans  les  textes 
suivants  :  l'un  manuscrit  aujourd'hui  à  Oxford,  écrit 
en  Angleterre  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  qui  attribue  soit  la  récitation,  soit  la  composi- 
tion de  l'œuvre  *  à  un  certain  Turold;  2*  un  manuscrit 
de  Venise,  provenant  des  Gonzague  de  Mantoue,  écrit 


V  Par  exemple  Richard  de  Normandie  et  Jofroi  d'Anjon,  gonfalo- 
nier  du  roi;  sur  ce  dernier,  voyez  la  note  8. 

3.  L'énumcration  des  peuples  païens  (]ue  donne  le  poème  de  Baligant 
doit  avoir  été  faite  avant  cet  événement,  qui  fil  connaître  en  Occident 
beaucoup  de  noms  qui  n'apparaissent  pas  ici;  mais  cela  ne  prouverait 
rigoureusenoent  rien  pour  le  corps  du  poème,  auquel  iJa/i3o»i<  peut  être 
antérieur. 

3.  Guillaume  revendiquait  pour  la  papauté  la  contribution  que  les 
rois  anglais  avaient  accoutumé  de  lui  payer,  et,  en  attribuant  à  Charle- 
nagne  la  conquête  de  ce  pays,  le  poème  dit  :  Adues  saint  Piedreen 
eonquisl  lo  chevage. 

4.  D'après  une  autre  opinion,  ce  Turold  (TuvoUlus  dans  le  ms. 
d'Oxford)  aurait  «té  l'auteur  d'une  chronique  latine  (gaU)  utilisée  pat 
le  poèta. 
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au  quatorzième  siècle  et  d'une  langue  fortement  italia- 
nisée; ce  manuscrit,  qui  pour  les  3846  premiers  vers 
suit  la  rédaction  en  assonances,  a  emprunté  la  On  à 
d'autres  sources,  sans  doute  par  suite  de  la  défectuo- 
sité de  son  original;  3'  une  rédaction  en  rimes,  de  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle,  dont  nous  repar- 
lerons tout  à  l'heure  ;  k°  une  traduction  en  prose  nor- 
végienne du  treizième  siècle,  qui  pour  la  fin  n'a  pas 
eu  non  plus  pour  base  le  même  texte  que  le  manuscrit 
d'Oxford;  5'  une  traduction  libre  en  vers  allemands, 
faite  par  le  clerc  Conrad  vers  1133;  6°  les  fragments 
d'une  traduction  en  vers  néerlandais  du  treizième 
siècle;  7*  un  poème  anglais  incomplet  du  quatorzième 
siècle;  8°  diverses  versions  italiennes,  où  sont  mêlés 
la  rédaction  rimée,  quelques  traits  de  source  parti- 
culière et  des  inventions  nouvelles.  Le  rapport  de  ces 
différents  textes  entre  eux  n'est  pas  encore  bien  établi. 
Ils  paraissent  cependant  dériver  tous  d'un  manuscrit, 
et  non  de  diverses  traditions  orales  qui  auraient  été 
indépendamment  confiées  à  l'écriture;  mais  les  scribes 
ont  pris  avec  leur  texte  des  libertés  plus  grandes  que 
d'ordinaire,  et  ils  ont  sans  doute  parfois  subi  l'in- 
fluence des  versions  divergentes  des  jongleurs.  La  te- 
neur aiitlientique  du  texte  ne  peut,  en  beaucoup  d'en- 
droits, se  rétablir  avec  sûreté;  en  effet,  le  manuscrit 
d'Oxford,  de  beaucoup  le  plus  précieux,  est  postérieur 
d'un  siècle  environ  à  ce  texte;  il  a  été  écrit  par  un 
copiste  négligent  et  inattentif,  et  qui,  étant  Anglo- 
Normand,  a  trop  souvent  violé  une  langue  qu'il  con- 
naissait mal  et  une  versification  dont  il  ne  savait  pas 
les  lois;  le  manuscrit  de  Venise,  œuvre  d'un  scribe 
italien  qui,  lui,  ne  comprenait  absolument  rien  k  ce 
qu'il  copiait  et  qui  s'clTorçait,  par  les  procédés  les 
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plus  ineplement  mécaniques,  de  transformer  pour 
l'œil  les  assonances  en  rimes,  est  encore  plus  infidèle 
et  appartient  d'ailleurs  à  une  réccnsion  sensiblement 
difTcrente  de  celle  du  manuscrit  d'Oxford;  quant  aux 
renouvellements  et  aux  traductions,  on  comprend  que, 
s'ils  peuvent  assez  souvent  nous  aider  à  retrouver  le 
sens  altéré  dans  les  deux  manuscrits  en  assonances, 
ils  ne  peuvent  que  très  exceptionnellement  nous  don- 
ner des  renseignements  précis  sur  l'expression  même 
de  l'original.  On  ne  restitue  donc  que  par  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  assurées,  et  en  maint  passage  on 
doit  renoncer  à  restituer  la  rédaction  que  nous  avons 
appelée  R  dans  la  forme  que  lui  avait  donnée  son 
auteur.  Toutefois  on  peut  dire  que  les  doutes  ne  por- 
tent que  sur  des  nuances  ou  sur  des  points  secon- 
daires et  qu'en  somme,  grâce  surtout  au  manuscrit 
d'Oxford,  nous  pouvons  reconstituer  un  texte  fort 
voisin  de  celui  que  présentait  le  manuscrit  perdu 
auquel  remontent  tous  les  nôtres. 

IX.  L'auteur  ou  plutôt  l'arrangeur  de  l'œuvre  con- 
tenue dans  ce  manuscrit  perdu  était-il  un  clerc?  C'est 
ce  qui  ne  paraît  pas  probable.  Il  connaît,  il  est  vrai, 
les  noms  de  Jupiter  et  d'Apollon,  dont  il  fait  des 
démons',  il  connaît  certains  épisodes  de  la  Bible,  il 
emploie  en  assez  grand  nombre  des  mots  savants»; 
mais  rien  dans  tout  cela  ne  dépasse  les  connaissances 
que  pouvait  avoir  un  jongleur  qui  avait  reçu  quelque 
instruction,  et,  s'il  a  écrit  lui-même  son  œuvre,  celle 
instruction  ne  lui  faisait  pas  défaut.  Il  cite  comme 

1.  L'auteur  de  Baliganl,  qui  ea  général  est  plus  savant  que  celui 
de  K,  conoait  même  Virgile  et  Homère,  mais  il  les  cite  Dniquemsut 
coiiima  des  personnages  très  vieux. 

3.  Voju  tax  Observ.  grammaliealet  le  S  136. 
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souries  Vanciëtie  geste,  la  geste  Francor  {Ge6la 
Fratïcœ'wm),  une  prétendue  charte  qu'aurait  écrite 
saint  Gilles  de  Provence';  mais  toutes  ces  indica- 
tions sont  vagues  ou  imaginaires  S'il  avait  été  clerc, 
il  aurait  consulté  d'autres  sources  latines,  et  on  en 
trouverait  la  trace  dans  son  œuvre.  L'esprit  qui  anime 
son  poème  est  resté  essentiellement  belliqueux  et 
féodal;  s'il  paraît  par  endroits  très  pénétré  de  l'idée 
religieuse,  c'est  que  l'âme  des  hommes  de  ce  temps 
en  était  profondémenl  imbue;  mais  on  ne  trouve  dans 
son  œuvre  rien  de  clérical,  ce  qui  le  distingue  nette- 
ment du  rédacteur  de  la  chronique  de  Turpin.  Mais 
on  peut  croire  qu'il  connaissait  des  clercs,  qu'il  avait 
peut-être  commencé  des  études  pour  être  clerc  lui- 
même,  et  qu'il  avait  bientôt  suivi  une  autre  vocation*. 
—  Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  c'était  plus  qu'un 
renouveleur  ordinaire:  on  lui  doit  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  frappants  du  poème.  11  a,  dans  son 
travail  de  remaniement  et  d'embellissement,  laissé 
subsister  plus  d'une  contradiction  .  Marsile  déclare  au 
début  qu'il  n'a  pas  d'armée,  et  ensuite  en  déploie  une 
immense;  son  oncle  Valgalife  (le  calife)'  semble 
d'abord  jouer  un  grand  rôle  et  paraît  à  peine  par  la 

t.  En  réalité  saint  Gilles  vivait  cent  ans  avant  Charlemagne.  Sur  la 
légende  de  ce  saint  et  ses  prétendus  rapports  avnc  le  fjrand  empereur, 
voyez  l'introduction  k  la  Yie  de  saint  Gilles,  par  Guillaume  de  Bcr- 
nevillo,  publiée  par  G.  Paris  et  A.  Bos  (Paris,  1881). 

3.  Ce  devait  être  le  cas  pour  beaucoup  de  jongleurs  :  il  leur  fallait 
pour  leur  métier  une  instruction  élémentaire  que  ne  recevaient  en 
général,  sauf  les  fils  de  grands  seigneurs,  que  les  enfants  destinés  à 
être  clercs. 

S.  Ce  nom  est  intéressant  parce  qu'il  parait  bien  remonter  à  uiiu 
tradition  ilirecte  et  fort  ancienne:  dans  les  poèmes  consacrés  aux  croi- 
udes,  on  dit  le  calice  «t  non  ValgaUfe.  L'algalife  ds  Roland,  par  un* 
suit)  d«  déformations,  Mt  devenu  l'Argalia  du  Bojardo  et  d«  l'Àriosl». 
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suite;  on  réclame  àMarsile,  pour  la  paix  feinte  qu'il 
jure,  des  otages  qu'il  donne  en  effet  et  dont  il  n'est 
plus  parlé;  le  caractère  de  Ganelon  offre,  comme  on 
l'a  déjà  vu,  de  frappantes  disparates;  à  l'ancienne 
géographie  de  la  tradition  épique,  fidèle  au  souvenir 
des  données  réelles,  ont  été  mêlées  des  notions  fan- 
tastiques, etc.  On  peut  presque  toujours  comprendre 
ce  qui  a  amené  ces  contradictions:  c'est  le  désir  de 
mieux  présenter  tel  ou  tel  événement  et  surtout  de 
rendre  plus  dramatique  tel  ou  tel  détail;  le  poète, 
d'ailleurs  habile  et  puissant,  perd  de  vue,  pour  l'effet 
momentané  qu'il  veut  obtenir,  l'ensemble  de  sa  com- 
position.—  Cette  composition  eslcependant,  en  géné- 
ral, réfléchie  et  même  curieusement  symétrique  :  ainsi 
les  trois  batailles  successives  que  livrent  Roland  et  les 
siens  se  décomposent  en  petits  combats  qui  se  font 
rigoureusement  pendant.  La  vérité  humaine  et  vivante 
et  la  variété  du  détail  sont  constamment  sacrifiées 
ou  subordonnées  à  l'idée  générale  qui  anime  le  poème, 
celle  de  la  lutte  des  chrétiens,  sous  l'hégémonie  de 
la  France,  contre  les  Sarrasins.  Les  caractères,  trans- 
mis par  la  tradition  antérieure,  sont  accusés  de  façon 
à  devenir  des  types.  L'art  incontestable  qui  éclate 
dans  cette  œuvre  est  déjà  essentiellement  un  art  fran- 
çais,  et  la  chanson  de  geste  du  onzième  siècle  rap- 
pelle en  beaucoup  de  points,  par  sa  conception  et  son 
exécution,  nos  tragédies  les  plus  classiques.  —  L'ac- 
tion est  presque  toujours  non  pas  racontée,  mais  mise 
sous  les  yeux  de  l'auditeur  ;  le  poème  est  une  suite  de 
tableaux;  les  verbes  sont  presque  tous  au  présent.  — 
Les  laisses  assenantes*  sont  d'inégale  longueur,  sans 

1.  Voy.  aux  Obterv.  grammat.  lu  §§  |S4  et  1Î5. 
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cependant  être  trop  disproportionnées;  elles  com- 
prennent en  moyenne  une  quinzaine  de  vers.  Cha- 
cune d'elles  est  le  plus  souvent  complète  en  elle-même, 
forme  une  petite  scène  ou  un  petit  tableau  à  part,  et 
n'offre  que  rarement  avec  la  précédente  et  la  suivante 
ces  raccords  qui  sont  habituels  dans  les  poèmes  pos- 
térieurs. On  peut  dire  que  la  Chanson  de  Roland  se 
développe,  non  pas,  comme  les  poèmes  homériques, 
par  un  courant  large  et  ininterrompu,  non  pas, 
comme  le  Nibelungenlied,  par  des  battements  d'ailes 
égaux  et  lents,  mais  par  une  suite  d'explosions  suc- 
cessives, toujours  arrêtées  court  et  toujours  repre- 
nant avec  soudaineté.  —  Il  est  impossible  de  dis- 
cerner, pour  la  forme,  des  parties  plus  anciennes  les 
unes  que  les  autres  ;  cependant  il  faut  sans  doute,  nous 
l'avons  dit,  regarder  le  noyau  central,  qui  comprend 
le  fécit  môme  du  combat  de  Roncevaux,  comme  plus 
fidèlement  conservé  d'un  poème  antérieur  et  comme 
plus  ancien  que  tout  ce  qui  précède  et  suit.  —  Le 
style  est  simple,  ferme,  efficace;  il  ne  manque  par 
endroits  ni  de  grandeur  ni  d'émotion;  mais  il  ost 
sans  éclat,  sans  nuances,  sans  véritable  poésie  et  sans 
aucune  recherche  d'effet;  il  n'est  ni  plat  ni  prolixe 
comme  celui  de  beaucoup  de  poèmes  postérieurs,  mais 
on  peut  dire  qu'il  est  terne,  monolone,  quelque  peu 
triste.  Il  n'est  nullement  imagé  :  on  ne  trouve  dans 
tout  le  poème  qu'une  seule  comparaison,  et  elle  n'a 
rien  d'original  ni  de  vu  (Si  corn  li  cers  s'en  vail 
devant  les  chiens^  Devant  liodlant  si  s'en  fuient 
•paicn).  Il  y  a  déjà  dans  Roland  beaucoup  de  formules 
toutes  faites,  héritage  de  l'épopée  antérieure,  qui 
facilitent  au  poète  l'expression  de  ses  idées,  mais  la 
rendent  faciletuent  banale,  et  qui  l'empêchent  trop 
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souvent  de  voir  directement  et  avec  une  émotion  per- 
sonnelle les  choses  qu'il  veut  peindre.  —  De  la  poésie 
plus  ancienne  vient  aussi  sans  doute  un  procédé  dont 
l'auteur  fait  usage  parfois  avec  un  grand  bonheur,  et 
qu'on  retrouve  dans  les  chansons  de  geste  les  plus 
anciennes  après  la  nôtre:  la  répétition  du  même 
récit,  du  môme  tableau,  du  même  dialogue  sur  des 
assonances  différentes.  C'est  ainsi  que  trois  fois 
Roland  mourant  essaye  de  briser  son  épée,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  répétitions,  qui  ne  figurent  pas 
dans  tous  les  textes,  paraissent  avoir  été  ajoutées  par 
un  rhapsode  ou  provenir  de  rédactions  concurrentes  : 
ainsi  Roland,  dans  deux  laisses  successives  du  ma- 
nuscrit d'Oxford,  accueille  tout  différemment  la  pro- 
position faite  par  Ganelon  de  lui  confier  le  comman- 
dement de  l'arrière-garde  ;  Charlemagne,  se  repré- 
sentant par  avance  la  tristesse  de  sa  vie  en  France 
après  la  mort  de  son  neveu,  place  la  scène  du  tableau 
qu'il  se  fait  une  fois  à  Aix  et  l'autre  fois  à  Laon,  et  ces 
deux  capitales  de  la  royauté  carolingienne  appar- 
tiennent .'i  des  époques  toutes  différentes'.  —  Le 
Roland  soulève  encore  d'innombrables  questions, 
que  la  critique  n'arrivera  sans  doute  jamais  à  résou- 
dre toutes.  La  patrie  et  la  date  de  la  rédaction  dont 
nous  avons  conservé  les  textes  et  versions  indiqués  ci- 
dessus  ne  sont  pas  encore  fixées  sans  contestation.  Le 
plus  probable,  pour  résumer  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut,  est  qu'elle  repose  sur  un  poème  originairement 
composé  dans  la  Bretagne  française,  remanié  ensuite 
à  plusieurs  reprises  dans  diverses  parties  de  la  région 
occidentale  de  notre  pays,  et  qu'elle  a  pour  dernier 

I.  Sur  CM  répétitions,  voyez  les  note»  ?6,  SO,  <33. 
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auteur  ou  arrangeur  un  «  Français  de  France  », 
qui  a  dû  achever  son  œuvre,  à  laquelle  il  a  donné 
une  inspiration  plus  largement  nationale,  sous  le 
règne  de  Philippe  I".  —  Avec  ses  défauts  de  com- 
position, qui  tiennent  à  son  lent  devenir,  et  ses  fai- 
blesses d'exécution  que  nous  n'avons  pas  dissimulées, 
la  Chanson  de  Roland  n'en  reste  pas  moins  un 
imposant  monument  du  génie  français,  auquel  les 
autres  nations  modernes  ne  peuvent  rien  comparer. 
Elle  nous  montre,  à  plus  de  mille  ans  en  arrière,  le 
sentiment  puissant  et  élevé  d'un  patriotisme  que 
l'on  croit  souvent  de  date  plus  récente,  et  une  con- 
science de  l'unité  nationale  qu'aucun  peuple  ne  possé- 
dait alors  et  qui,  en  passant  de  plus  en  plus  des  idées 
dans  les  faits,  a  fondé  la  France  moderne  ;  elle  y  joint 
comme  inspiration  profonde  le  plus  pur  sentiment  du 
devoir  et  le  culte  exalté,  excessif  même,  mais  d'autant 
plus  touchant,  de  l'honneur.  Dans  sa  grandeur  simple 
et  un  peu  sèche,  dans  sa  conception  exclusive  et  pres- 
que abstraite  de  la  vie,  dans  son  émotion  contenue 
mais  souvent  saisissante,  dans  son  entente  déjà  remar- 
quable de  la  mise  en  scène,  elle  nous  apparaît  à  la  fois 
comme  le  premier  et  comme  le  plus  purement  national 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  français.  Elle  se  dresse  à 
l'entrée  de  la  voie  sacrée  où  s'alignent  depuis  huit 
siècles  les  monuments  de  notre  littérature  comme 
une  arche  haute  et  massive,  étroite  si  l'on  veut,  mais 
grandiose,  et  sous  laquelle  nous  ne  pouvons  passer 
sans  admiration,  sans  respect  et  sans  fierté. 

IX.  La  rédaction  rimée  soulève  des  problèmes  fcrt 

difficiles,  mais  d'un  intérêt  secondaire.  Elle  existe, 

"  pour  la  première  partie,  sous  une  double  forme  :  l'une 

•st  ronservée  dans  un  uunuscril  de  Venise  et  un  di' 
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Châteauroux,  l'autre  dans  un  manuscrit  de  Paris,  un 
de  Lyon,  un  de  Cambridge,  et  un  fragment  lorrain; 
dans  ce  dernier  groupe  même  il  y  a  des  divergences 
notables.  iMais  les  deux  formes  ont  en  commun  des 
passages  nombreux  et  étendus,  en  sorte  qu'on  peut 
les  regarder  comme  ayant  un©  même  source,  qui  doit 
remonter  au  commencement  du  dernier  tiers  du  dou- 
zième siècle.  Dans  la  partie  essentielle  du  poème,  la 
rédaction  rimée  se  borne  à  peu  près  à  mettre  en  rimes, 
souvent  assez  maladroitement,  les  assonances  de  l'ori- 
ginal, ce  qui  amène  un  délayage  constant  et  un  affai- 
blissement notable  du  style,  devenu  naturellement 
beaucoup  plus  banal  dans  ce  travail  de  manœuvres; 
on  ne  remarque  guère  d'addition  que  le  long  et  peu 
intéressant  tableau  (intercalé  d'ailleurs  après  coup) 
de  l'armement  des  douze  pairs  au  moment  du  combat. 
Four  la  fin  du  poème,  la  rédaction  rimée  (qui  est 
unique  et  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  de  Venise 
qui  contient  le  second  exemplaire  de  la  rédaction  en 
assonances)  paraît  n'avoir  pas  eu  de  modèle  dans  un 
texte  composé  en  assonances,  mais  avoir  été  origi- 
nairement composée  en  rimes;  cette  fin  ne  ressemble 
en  effet,  dans  aucun  des  textes  rajeunis,  à  celle  du 
manuscrit  d'Oxford.  Elle  présente,  si  on  la  compare 
à  cette  dernière,  de  grandes  différences,  qui  ne  sont 
certes  pas  à  son  avantage  :  la  scène  si  poignante 
dans  sa  brièveté  de  la  mort  d'Aude  est  ici  transportée 
à  Blaie,  devant  le  tombeau  de  Roland,  et  devient  un 
long  récit  d'un  caractère  mélodramatique  où  manque 
la  véritable  émotion  ;  surtout  le  procès  et  le  supplice  de 
Ganelon  sont  amplifiés  de  la  façon  la  moins  heureuse 
La  rédaction  rimée  fit  oublier  l'ancienne  version  asso- 
nante  ;  mais  elle  ne  devait  pas  elle-même  conserver  ju»- 
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qu'au  bout  sa  popularité.  On  la  copiait  bien  encore  atî 
quatorzième  siècle  (ms.  de  Lyon),  et,  en  Angleterre,  au 
quinzième  siècle(ms.  deCambridge); mais  elle  étaitou- 
bliéeenFrancequandonsemità  rédiger  en  prose,  pour 
la  lecture  des  grands  seigneurs,  les  chansons  de  geste 
encore  en  faveur.  On  s'adressa  pour  perpétuer  le  souve- 
nir du  combat  de  Roncevaux,  dont  le  héros  principal 
était  toujours  resté  populaire,  à  un  poème  du  treizième 
ou  du  quatorzième  siècle,  le  Galien,  qui,  pour  le  récit 
de  cet  épisode,  paraît  avoir  puisé  à  une  source  indé- 
pendante du  Roland,  et  dont  la  narration,  immensé- 
ment inférieure,  fut  dérimée  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  imprimée  à  la  fin,  reproduite  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  éditions  populaires  de  la  Bibliothèque  bleue  ; 
car  ces  romans  en  prose,  destinés  d'abord  aux  hautes 
classes,  devinrent,  avec  les  impressions  à  bon  mar- 
ché, et  restèrent  longtemps  exclusivement  la  lecture 
du  peuple.  —  D'autres  livres  semblables  reproduisent 
la  traduction  de  la  chronique  de  Turpin,  jointe  par  le 
Vaudois  Jean  Bagnyon  (quinzième  siècle)  à  une  mise 
en  prose  de  Fierabras,  et  imprimée  depuis  lors  un 
nombre  incalculable  de  fois  non  seulement  en  fran- 
çais, mais  en  anglais,  en  espagnol,  en  portugais  et 
en  allemand.  —  L'ancien  poème  avait  d'ailleurs  eu  de 
bonne  heure  le  plus  grand  succès  à  l'étranger.  C'est 
par  lui  surtout  que  l'épopée  française  a  pénétré  dans 
les  divers  pays  de  l'Europe  chrétienne,  où  Roland 
était  au  moyen  âge  aussi  populaire  qu'en  France,  et 
dans  plusieurs  desquels  il  Test  resté  jusqu'à  nos 
jours.  On  a  vu  plus  haut  que  dès  1133  le  clerc  Conrad 
l'avait  mis  en  allemand;  le  poème  de  Conrad,  en  ver» 
assenants,  fut  renouvelé  et  mis  en  rimes,  puis  en 
prose,  k  plusieurs  reprises,  et  le  nom  de  Roland,  grâce 
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aussi  à  la  chronique  de  Turpin,  deriot,  surtout  dana 
la  basse  Allemagne,  le  nom  typique  du  héros  et  du  jus- 
ticier :  c'est  ainsi  que  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  cette  régioa,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  des 
statues  de  Roland  furent  élevées  pour  symboliser 
la  justice  impériale  ou  municipale.  Dans  les  Pays- 
Bas  sa  popularité  do  fut  pas  moins  grande  :  un 
livret  qui  repose  en  bonne  partie  sur  l'ancienne 
imitation  de  nos  chansons  y  est  encore  d'une  lecture 
courante.  11  en  est  de  même  dans  les  pays  Scandi- 
naves, grâce  aux  transformations  successives  de  la  ver- 
sion norvégienne  du  poème  en  assonances.  L'Angle- 
terre, malgré  ses  rapports  plus  étroits  avec  la  France, 
n'a  pas  beaucoup  cultivé  la  légende  de  Honcevaux  de- 
puis le  poème  du  quatorzième  siècle  dont  on  a  parlé 
plus  haut;  mais  Roland  y  était  célèbre  par  d'autres 
imitations  du  français,  et  l'institution  des  douze  pairs 
a  fourni  à  la  langue  le  mot  de  doseper  appliqué  à  un 
seul  d'entre  eux,  témoignage  à  la  fois  de  la  difTusion  de 
notre  épopée  dans  le  milieu  anglais  et  des  malen- 
tendus auxquels  elle  donnait  lieu.  En  Italie,  la  tradi- 
tion de  Roncevaux  fut  apportée  par  mille  voies  diffé- 
rentes, et  aboutit  au  fameux  poème  de  Fulci,  Mor- 
gante,  basé  lui-même  sur  une  Rotla  di  Ihncesvatle 
plus  ancienne;  on  sait  quelle  transformation  aussi 
imprévue  que  charmante  y  attendait  le  sévère  Qancé 
de  la  belle  Aude  :  grâce  surtout  à  VOrlando  furioso. 
le  nom  du  paladin  est  célèbre  dans  toute  l'Italie,  et 
«es  exploits  plus  ou  moins  fantastiques  y  fournissent 
dans  beaucoup  d'endroits,  et  notamment  en  Sicile,  la 
matière  de  représentations  suivies  par  le  peuple  avec 
une  grande  passioA.  Mais  c'est  en  Espagne  que  la 
Chanson  de  Roland  eut  le  développement  le  plus  ori* 
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ginal,  quoique  latent  dans  plusieurs  de  ses  phases  : 
transportée  au  delà  des  Pyrénées,  la  chanson  qui 
célébrait  un  événement  dont  une  vallée  espagnole 
était  le  théâtre  y  souleva  d'abord  le  plus  vif  enthou- 
siasme, puis  des  protestations  dictées  par  le  senti- 
ment national.  Tandis  que  la  forme  de  notre  poème 
suscitait,  dans  les  Cantares  del  Cid,  une  admirable 
imitation,  la  matière  en  était  profondément  remaniée, 
et  le  patriotisme  espagnol  donnait  à  Roland  dans  Ber- 
nard del  Carpio  d'abord  unémule,  etfmalementun  ad- 
versaire et  un  vainqueur.  Ces  courants  contradictoires 
se  retrouvent  dans  les  romances  du  quinzième  siècle, 
qui  nous  représentent  en  plusieurs  traits  des  cantares 
de  gesta  antérieurs  faits  à  Timitation  de  nos  chan- 
sons de  geste;  on  voit  dans  quelques-unes  d'entre 
elles  le  désastre  de  Roncevaux  célébré  comme  un 
triomphe  national,  tandis  que  d'autres  le  déplorent 
avec  les  sentiments  des  poèmes  français.  Des  faits 
analogues,  mais  moins  frappants,  se  présentent  en 
Portugal.  —  Cette  immense  diffusion  de  la  Chanson 
de  Roland  à  l'étranger,  cette  influence  qu'elle  a  exercée 
sur  tant  de  littératures,  sont  des  éléments  impossibles 
à  négliger  dans  l'appréciation  de  cette  œuvre  ;  elles 
nous  en  font  mieux  comprendre  la  grandeur  unique 
et  l'importance  exceptionnelle,  due  à  la  hauteur  dâ 
son  inspiration  et  à  cette  circonstance  que  l'idéal  de 
dévouement,  de  fldélilé,  do  courage  et  d'honneur 
qu'elle  incarnait  «  idéal  formé  dans  la  France  féo'- 
dale  et  chrétienne,  était  celui  qui  s'imposait  alors  à 
toute  l'iiiurope  et  qui  allait  pendant  longtemps  ea 
dominer  les  aspirations  et  la  poésie  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  élevé. 
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Voyelles. 

à   —  a  ouvert  {hal,  patte). 

e    -     t!  féminin. 

(^   —  0  ouvert  ou  brel  (/^o/7,  satit). 

0—0  fermé  ou  long  (aot,  cJ(e). 

u   —  ou  français. 

u   —  u  français. 

à  —  a  nasal,  an. 

ê    —  e  nasal ,  in. 
Sur  t,  e  en  italique  dans  le  caractère  romain  (en  romain 
aans  le  caractère  italique),  voy.  au  §  3. 

L'u  dans  les    diphtongues  se  prononce   comme  ou   trè 
faible  :  ourdou,  6u=ôou. 

Consonnes. 

w  — to  anglais,  ou  dans  oui.    l  —  l  mouillée  italienne. 

iù  —  u  dans  lui.  fi  —  n  mouillée. 

j    —  s  douce. 

/   — ch.  J   — ydansyeuj»,  idani  pt0d. 

/    -j. 

(    —  th  anglais  dur. 

d   —  (/l'anglais  doux. 

Rbmirqub  iMi'ORTANTB.  —  Uoe  Toyslle  est  librt  qDaod  elle  préeide 
«u  lalia  une  seule  couioone  ou  les  groupes  <r,  dr,  pr,  br,  ou  ceux 
(Muf  ee,  gg)  dont  la  première  consonne  est  e,  g  (devenue  j);  elle  est 
entravée  quand  elle  précède  deux  consonnes  an  moiiu  dont  la  tacoada 
n'est  pas  une  r  et  dont  la  première  n'aat  pas  o  ou  g. 

Four  lea  abrévialioas,  voir  la  lista  an  téta  du  G<«««atra. 
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L  — PHONÉTIQUE. 

1.   VOYELLES 

1,  Les  voyelles,  dans  la  langue  du  Roland,  sont  au 
nombre  de  neuf  :  à,  e,  è,  e,  î,  ô,  ô,  u  {ou,  écrit  u  dans 
les  diphtongues  ;  voy.  §  25),  û  (écrit  u  comme  en 
français  modeTne)  •,  Vti  (a  de  pas,  pâ/e)  n'existe  pas 
encore  (cf.  §  6),  non  plus  que  les  sons  (composés  d'o 
et  e)  ô  ouvert  (œu/*)  et  ô  fermé  (œufs).  —  Elles  peuvent 
avoir  l'accent  (toniques)  ou  ne  pas  l'avoir  (atones).  La 
voyelle  qui  porte  l'accent  en  français  est  celle  qui  le 
portait  en  latin,  sauf  dans  quelques  cas  :  l'e  de  la 
3*  p.  pl.-erunt  est  toujours  traité  comme  bref  ;  la 
brève  pénultième  d'un  proparoxyton  placée  devant 
une  muette  plus  r  attire  l'accent  sans  changer  de 
quantité  (toneidre);  le  suffi.ve  -iôlum  devient 
-jôlum;  l'u  de  batùere  et  formes  semblables  passe 
son  accent  à  la  voyelle  précédente  (par  analogie  à 
bâtuit,  etc.)  et  tombe  en  renforçant  le  t.  Les  mots 
grecs  tantôt  conservent  leur  accentuation  originaire 
(pxâaçriiiov,  blasphemum,  blasme),  tantôt  la  chan- 
gent pour  se  conformer  aux  lois  de  l'accentuation 
latine  tàXavTov,  talentum,  talent). 

2.  L'accent  loniiiue,  comme  eu  français  moderne, 
f  t  toujours  (sauf  le  cas  indiqué  au  §  3)  sur  la  der- 
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mère  syllabe  des  mots  de  deux  ou  plusieurs  syllabes 
qui  ne  se  terminent  pas  pare,  soit  seul,  soit  suivi  d's, 
de  t  ou  de  nt.  Il  est  sur  l'avant-dernière  des  mots 
terminés  par  e.  Les  terminaisons  -et  et  -es  ont  été  mar- 
quées dans  notre  texte  d'un  accent  aigu  {chantét, 
remés)  ou  grave  {recel,  après),  quand  Ve  n'y  est  pas 
féminin  et  reçoit  l'accent  tonique.  On  aurait  pu  en 
faire  autant  pour  la  terminaison  -ent  {sovént  en  regard 
de  sévent),  mais  on  a  suivi  l'usage  moderne,  malgré 
l'équivoque  à  laquelle  il  prête. 

3.  Dans  quelques  mots  savants  ou  empruntés  ter- 
minés par  e  ou  es,  l'accent  était  non  sur  l'avant-der- 
nicre,  mais,  réellement  ou  en  apparence,  sur  l'anté- 
pénultième :  c'est  ce  qu'on  nomme  des  proparoxytons. 
Ces  mots  se  divisent  en  deux  classes.  Les  uns  ont 
pour  voyelle  pénultième  un  i  en  hiatus  qui  se  pro- 
nonçait.;, et  ce  ne  sont  pas  en  réalité  des  proparoxy- 
lons  (voyez  aux  consonnes).  Les  autres  ont  pour 
pénultième  un  e  non  en  hiatus.  Dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  la  pénultième  ne  compte  pas  dans  la 
mesure  du  vers.  Pour  les  distinguer  on  a  imprimé 
en  italique  (ou  en  romain  si  le  mot  est  en  italique)  la 
voyelle  pénultième  :  Vi  ainsi  marqué  se  prononce  j 
(voy.  S  '•8);  Ve  garde  sa  valeur,  mais  se  prononce 
très  rapidement  :  tels  sont  d'une  part  paiie,  —  mille, 
BasUxe,  Denis'ie,  nobil'ie,  Marsiiie,  —  chanon'ie,  mo- 
n'ie,  or'ie,  Aràl>\e,  Atr'ie,  —  judisïe,  servis'ie,  reli- 
qmes,  brome,  Ivorie,  d'autre  part  aneme,  angule, 
—  Guenete,  —  Ciiove,  —  aposlele^  —  t<me/e. 


OBSERVATIONS  GRAMMATICALES.        3 

k.  Les  diphtongues  sont  au  nombre  de  douze  :  six  où 
la  seconde  voyelle  est  i  :  ai,  èi,  ëi,  ôi,  dt,  ui\  trois  où 
elle  est  u  :  eu,  ou,  du;  deux  où  la  première  voyelle  est 
i  :  ie,  iu  ;  une  où  elle  est  u  :  ue.  Il  y  a  deux  triphton- 
gues,  ieu  et  wew  (celle-ci  n'est  pas  dans  nos  extraits). 
Les  autres  groupes  de  voyelles  contiguôs,  comme  ia, 
io^  forment  toujours  deux  syllabes.  Quand  les  groupes 
ai,  et,  ie  forment  deux  syllabes,  la  seconde  voyelle  a 
été  marquée  d'un  tréma:  païs,  Anseïs^  Gabnël,  har- 
diëmeiit  (sauf  pour  ie,  tes,  iet^  ient,  à  la  fin  des  mots). 

5.  Devant  les  nasales,  l'a  et  l'e  seuls  sont  suscep- 
tibles de  nasalisation  ;  Va  est  nasalisé  partout,  l'e  ne 
Test  pas  dans  la  diphtongue  te  {sent,  mais  tient;  dans 
Moriënne  il  n'y  a  pas  diphtongue). 

6.  A.  —  L'a  se  prononce  toujours  ouvert  (  bref), 
sauf  peut-être  dans  as  =  als  (§  50).  L'a  tonique  pro- 
vient de  a  latin  tonique  entravé,  et  en  outre  de  l'a  de 
habet,  amavit  et  autres  parfaits,  de  l'a  des  mono- 
syllabes jam,  (il)laetecce  ha  (pour  lac  et  h  a  r;  les 
formes  lai  et  rat  sont  dialectales),  de  l'a  libre  de 
q  u  are  (traité  comme  atone).  Devant  une  l,  Va  tonique 
libre,  qui  se  change  d'ordinaire  en  e',  persiste  dans 
mal,  chalt,  valt.  Dans  dame,  Va  répond  à  un  d  tonique 
suivi  d'm.  Sur  a  nasal,  ai,  voyez  ci-dessous,  §§  8,  9. 

7.  L'a  protonique  provient  de  tout  a  latin  protoni- 
que, libre  ou  entravé,  sauf  de  l'a  immédiatement  pro- 
tonique et  non  initial,  qui  se  change  en  e.  Après  ch, 
j,  quand  il  provient  d'un  a  libre,  il  s'est  déjîi  affaibli 
on  e  à  l'initiale  (cheval,  gésir).  Sur  gerrez,  voy  §  17. 
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L'a  de  a  (ad),  la  (iHam),  ma,  la,  sa,  est  en  réalité 
protonique;  il  en  est  de  même  de  l'a  de  qiiar  (cf.  §  6). 
Dans  par  un  e  atone  s'est  changé  en  a  à  cause  de  IV 
suivante. 

8.  L'a  nasal  ou  â  provient  de  tout  a  précédant  une 
m  ou  une  n  suivie  d'une  consonne  (sauf  de  c,  g  plus 
consonne).  Sur  blasme,  voy.  §  47.  —  II  s'est  introduit, 
par  analogie  avec  la  oremière  conjugaison,  au  partie 
cipe  présent  et  au  gérondif  de  tous  les  verbes. 

9.  La  diphtongue  ai  orovient  de  a  latin  tonique  ou 
atone  et  d'une  palatale  Quelconque  {j,  c,  g,  j)  qui  le 
suit;  de  a  tonique  à  ranléDénultième  et  d'un  i  (e) 
pénultième  qui  s'est  chancre  en  j  {ai,  sai,  aitre,  re- 
paidret)  ;  de  l'a  et  de  Vi  de  vadi  t  (déjà  vait  en  lat. 
vulg.).  Elle  provient  aussi  de  a  tonique  devant  les 
nasales  non  suivies  de  consonnes  (voy.  plus  loin).  — 
Elle  s'est  originairement  nrononcée  aj,  mais  déjà  à 
Vépoque  de  la  dernière  rédaction  du  Roland  elle  se 
prononce  è  et  assone  avec  Yè  ordinaire.  —  Quand  la 
diphtongue  aj  précède  une  consonne  nasale,  l'a  y  est 
nasalisé,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  peut  appeler  une 
diphtongue  nasale:  âjmct,  màjn;  cette  diphtongue 
nasale  assone  avec  l'a  nasal  ordinaire  (vv.  42,  43, 
148,  158).  Mais  il  peut  se  faire  aussi  que  la  nasalisa- 
tion no  se  produise  pas,  et  alors  ces  mêmes  mots  peu- 
vent assoner  en  è  comme  ceu.^  qui  ont  un  ai  ordi- 
naire. La  langue,  au  xi*  siècle,  hésitait  sur  ce  point. 

10.  E.  —  L'fl  se  prononce  comme  notre  e  féminin 
là  où  nous  le  prononçons  (premier,  parlement,  mat^ 
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bre,  que).  Il  n'est  jamais  tonique,  sauf  si  l'on  veut 
dans  les  monosyllabes  11  ne  commence  pas  non  plus 
les  mots.  Avant  la  tonique  il  provient  :  de  o  libre 
excepté  à  la  première  syllaoe,  et  même  à  la  première 
syllabe  après  cA,j  (voy.  §  7);  de  ê,  è  libres  placés  à  la 
première  syllabe  du  mot  (ou  ailleurs  dans  des  mots 
savants  comme  emperedor  ou  étrangers  comme  An- 
seïs,  Gueneloiiy  et  dans  certaines  conditions  particu- 
lières, comme  pour  pèlerin]  ;  de  i  suivi  d'un  autre  t 
dans  la  syllabe  immédiatement  suivante  (fenir,desisl, 
petit  pour  pitit,  crenut  pour  crenit  crinit).  Tout  e 
protonique  libre  provenant  d'une  voyelle  latine  libre, 
dans  le  français  du  onzième  siècle,  est  un  e,  sauf  dans 
les  mots  savants  (voy.  §  12);  ainsi  gésir,  ferir,  vedez, 
péril,  deparlide,  neient,  pi^eier,  benedist,  conquérant, 
conseûz,  desist.  —  Après  la  tonique,  il  provient  de  a 
(dans  or,  mar,  sour,  à  côté  de  ore,  mare,  soure,  il 
peut  manquer)  ;  toutes  les  autres  voyelles  tombant,  l'e 
s'ajoute  comme  voyelle  d'appui  quand  le  mot  se  ter- 
minerait sans  cela  par  un  groupe  de  consonnes  trop 
dur  à  prononcer  :  marbre,  pedre,  fleible,  sage;  il 
s'insère  également  devant  nt,  aux  3"  pers.  du  pluriel, 
en  place  des  voyelle,  latines  e  ou  w,  pour  rendre  la 
prononciation  possible  ;  il  s'ajoute  souvent  aux  mots 
de  formation  savante  :  orie,  nobilie,  angele,  servise, 
magne,  céleste.  Dans  les  monosyllabes,  il  provient  de 
è  :  que,  qued  ;  de  ë,  î  :  me,  ie,  se  ;  de  i  dans  se  (sï). 
11.  É.  —  11  se  prononçait  comme  aujourd'hui.  A  la 
Ionique,  il  provient  de  a  tonique  libre;  de  ê  dans  Dext 
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(lorme  dialectale  à  côté  de  Dieu),  erl,  jnes,  et  sans 
doute  dans  erf,  e;  de  ô  dans  les  (illos),  tes,  ses  (dans 
ces  six  mots,  à  vrai  dire,  il  est  atone).  Par  analogie 
avec  la  première  conjugaison,  il  se  trouve  au  lieu  de 
ci  ou  i  k  la  terminaison  de  toutes  les  2"  personnes 
plur.  accentuées  sur  la  finale. 

12.  A  l'atone,  il  provient  d'ë,  ë,  î  entravés  quand  les 
consonnes  latines  se  réduisent  en  français  à  une  seule 
{légier,péchier),  puis  se  trouve  dans  des  mots  savants 
(Èquitaigne,  téncbros,  pénitence)  ou  étrangers  {Gé- 
rart),  et  sans  doute  dans  quelques  dérivés  qui  ont 
gardé  la  prononciation  du  primitif  (c/ic'nV).  Il  est  pré- 
posé à  une  s  initiale  suivie  d'une  autre  consonne  ;  à 
l'origine,  il  ne  l'était  que  quand  le  mot  précédent  se 
terminait  par  une  consonne  (/es  espedes,  mais  laspede, 
une  spede);  puis  il  est  devenu  fixe.  11  provient  aussi, 
comme  voyelle  initiale,  de  Vë  de  ex.  Dans  ces  deux 
derniers  cas,  il  se  distingue  à  peine  de  è  (voy.  §  17). 

13.  Èi.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  comme 
nous  prononçons  eil  dans  pareil,  sauf  que  l'c  était 
fermé.  —  A  la  tonique,  elle  provient  do  ê,  î  libres  (do 
y  da.ns  proveiçlre)  ou,  entravés,  suivis  d'une  palatale 
{dreit,  vermeil),  de  yic,  vg  (veintre,  ceignent),  ou  de 
se  (crcistrc). 

Ik.  A  l'atone  (et),  elle  provient  d'ê,  i  suivis  d'une  pala- 
tale ou  de  nc^  ng,  se,  et  aussi  d'ë  suivi  d'une  palatale 
immédiate  (peilrine)  ou  médiate  {seignor,  preiKier). 
Dans  pre-ier,  il  n'y  a  pas  réellement  diphtongue. 

15.  Ëtt.  —  Ne  86  trouve  que  dans  Deu,  forme  parai- 
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lèle  de  Dieu.  La  triphtonguc  ieu  (Dieu)  provient  d'un 
ë  tonique  plus  u  atone. 

16.  E  nasal.  —  L'e  nasal  ou  ê  se  prononçait  origi- 
nairennent  comme  en  dans  moyen  (fr.  mod.  in)  ;  dans 
Je  Roland,  comme  le  prouvent  les  assonances,  il  avait 
déjà  pris  la  prononciation  de  l'a,  au  moins  dans  les" 
finales  masculines,  dans  les  finales  féminines,  il  n  ap- 
paraît que  dans  une  laisse  (786-80^)  étrangère  au 
poème  primitif  (Voy.  la  note  107).  Il  provient  de  tout 
e  ou  î  devant  m  ou  n  suivie  d'une  autre  consonne  (sauf 
pour  les  gérondifs  et  participes  présents,  voy.  §  8).  Dans 
la  prép.  en  (ïn)  l'e  n'était  nasa^isé  à  l'origine  que  devant 
une  consonne  en  wn,  en  dous).  Dans  Besençon,  Costen- 
li)wple,  ^ormetidie,  an  atone  s'est  affaibli  en  en  ;  dans 
voCeniiers,  l'e  nasal  a  remplacé  o  par  une  influence 
analogique.  Dans  le  groupe  ien,  l'e  n'est  pas  nasalisé 
(§  3).  —  Quand  la  diphtongue  ei  précède  une  nasale,  l'e 
y  est  nasalisé,  et  il  en  résulte  une  diphtongue  nasale 
(plêjn,  plSjnes)  qui  assone  avec  l'S  ordinaire. 

17.  Ê.  —  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui.  A  la 
tonique,  il  provient  de  ë,  ae  entravés  et  aussi  de  ë,  t, 
oe  entravés  (bien  que  ces  deux  sources  aient  donne 
d'abord  des  résultats  différents,  encore  distincts  à 
l'époque  du  Roland,  mais  sans  qu'on  puisse  bien  en 
préciser  la  nuance).  A  l'atone  il  a  la  même  prove- 
nance; mais  quand  les  consonnes  qui  formaient  l'en- 
trave se  sont  réduites  à  une  seule,  on  a  plutôt  é  (§  12)  ; 
il  provient  de  a  atone  dans  geiTez,  où  l'a  s'est  affaibli 
^ommc  après  c/i  (voy.  §  7). — Prophète  est  un  mol  savant 
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18.  I.  —  H  se  prononce  comme  aujourd'hui.  A  la 
Ionique,  il  provient  de  î  libre  ou  entravé  {H,  quint^ 
quinze^  disl)\  de  ie  (lat.  e)  tonique  fondu  avec  une  pa- 
latale amollie  en  j  {mi^  lit^  sire^priset^  piz,  pn^sivrc^ 
d'où  par  analogie  sivant)  \  de  a,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, précédé  d'une  palatale  {gist)\  de  ê,  i  précédés 
d'un  c  ou  d'un  g  (mercit^  gesii\  pais)  ;  de  î  par  l'in- 
fluence d'un  i  atone  suivant  dans  les  plur.  i7,  icil^  icist., 
dans  t,  vint^  -is  de  -ïs  tî,  et  aussi  au  nom.  sing.  dans 
i7,  /i,  iaV,  icisl^  provenant  de  formes  vulgaires  ïlll, 
Islï  (il  a  sans  doute  existé  un  is  de  ïpsi  qui  peut 
expliquer  medisme  à  côté  de  mcdesme)  \  de  c  suivi  d'i 
par  la  même  influence  dans  /îs,  pris,  vin,  d'où  par 
analogie  de  conjugaison  dans  prist,  vint,  /wf,  -ist  de 
-ïssct;  -aV  a  été  remplace  par  -ir  dans  fîovir  à 
cause  de /Zoj'is  (florîsco),  dans  tenir  par  analogie 
avec  venir;  i  est  pour  iu  dans  aide;  servise  (au  lieu 
de  serveis)  est  savant,  eljudise  en  est  imité. 

19.  A  l'atone,  il  provient  de  i;  de  i  sous  l'influence 
d'un  e  suivant  en  hiatus,  d'abord  changé  enj,  dans 
piliet,  quilier.  Il  provient  encore  d'un  t  en  hiatus, 
conirairemenlà  la  règle,  dans  quelques  mots  d'intro- 
duction ou  de  création  secondaire,  mais  cependant 
très  anciens,  comme  crestiicn,  champion. 

20.  le.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  originai- 
rement avec  l'accent  sur  l'i,  mais  à  l'époque  du  Bo- 
tand  elle  inclinait  au  moins  beaucoup  vers  la  pronon- 
ciation ié.  Elle  ne  se  trouve  presque  qu'à  la  tonique 
(nauT  dans  les  mots  savants  ou  étrangers  comme  lie- 
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fart,  Tiedball).  Elle  y  provient  :  de  é  ou  ae  (sur  ert, 
ed,  mes,  voy.  §  11);  de  a  modifié  par  une  palatale  qui 
le  précède  immédiatement  {chien,  paiert,  comencicr) 
ou  médiatemen  t  (c/eiVyn  ier,  traUier),el  par  analogie  dans 
inét;  dans  le  suffixe  -ier  (-arium),elleest  le  produit 
de  diverses  évolutions  analogiques.  Sur  teu,  voy.  §  15. 

21.  ô.  —  L'ô  se  prononçait  comme  notre  o  ouvcil. 
A  la  tonique,  il  provient  :  de  ô  entiavé;  de  û  enlravc, 
sans  doute  sous  une  influence  analogique,  dans  mot;  de 
au  {od,  0,  or).  Devant  les  nasales  il  a  passé  à  d  (cow/c). 

22.  A  l'atone,  il  provient  de  d  entravé  et  de  au 
{otreier).  Quant  à  Ô  libre  atone,  il  a  passe  au  son  de 
l'd  [vôleir,  pôdeir). 

23.  ai.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  à  peu 
près  comme  nous  prononçons  oi  en  grec.  Elle  pro- 
vient d'au  plus  j  {noise,  germ.  bloi),  à  l'atone  d'au  et 
à  plusj,  et  ne  se  confond  pas  avec  6i. 

2k.  bu.  —  Celle  diphtongue,  où  l'on  prononçait 
distinclement  les  deux  voyelles,  provient  de  ô  tonique 
plus  u  {peut),  ou  de  au  plus  u  {eut,  pou).  Elle  s'est 
p'us  tard  confondue  avec  du. 

25.  6.  —  L'd  se  prononçait  soit  comme  notre  o 
fermé,  soit  comme  notre  cm;  nous  adoptons  la  pre- 
mière hypothèse,  qui  a  pour  conséquence  que  le  son 
ou  {u)  n'existait  pas  isolément  en  français  au  onzième 
siècle.  Cet  ô  provient  à  la  tonique  de  ô,  ù  libre  ou 
entravé  ;  en  français  moderne,  l'ô,  û  libre  donne  eu 
(fleur,  gueule,  vœu,  joyeux),  l'ô,  w  entravé  donne  ou 
(tour,  sourde,  roux)  ;  cette  distinction  remontant  au 
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latin  cl  se  retrouvant  en  français  moderne  a  du, 
semble-t-il,  exister  dans  le  français  intermédiaire 
(d'autant  plus  qu'elle  correspond  à  celle  de  ê,  î  libre 
et  entravé  :  6  libre  a  dû  donner  d'abord  ou,  comme 
é  libre  a  donné  et,  tandis  qu'ô  entravé  restait  6  comme 
t'  entravé  reste  é);  cependant  le  Roland  et  beaucoup 
d'autres  textes  ne  distinguent  pas  les  deux  voyelles 
à  l'assonance  ou  à  la  rime,  et  nous  devons  les  laisser 
confondues.  L'd  tonique  provient  encore  de  ô  dans 
pov,  ça,  jo  (mais,  à  vrai  dire,  ces  mots  sont  plutôt 
atones).  Tout  o  devant  une  nasale  est  fermé,  qu'il 
provienne  do,  û  tonique  entravé  {mont)  ou  libre 
{baron),  d'ô  tonique  entravé  {comte)  ou  libre  (bon, 
sons,  sonet).  Cet  d  a  une  tendance  à  se  nasaliser, 
mais  il  peut  encore  assener  avec  l'd  ordinaire. 

26.  L'd  atone  provient  d'ô,  û  libre  ou  entravé,  et 
aussi  d'd  (voy.  §  22)  ;  proveidre  est  pour  preveidre. 

27.  ôi.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  comme  ai, 
fci  ce  n'est  que  l'o  était  fermé.  Elle  provient,  k  l'atone 
ou  à  la  tonique,  de  ô,  t*  suivis  médiatement  ou  immé- 
diatement d'une  palatale  {vois,  froisset,  Poille, 
poinz,  joint,  vergoigne,  oissor,  nngoissos).  De- 
vant les  nasales,  6i  provient  aussi  de  ô  {Guas- 
coing,  Gitascoigne)  ;  ici  l't  exprime  en  outre,  en  se 
combinant  avec  ng,  gn,  le  mouillemont  (voy.  §  55). 
Doinst  est  une  formation  analogique. 

38.  ûu.  —  Dans  cette  diphtongue,  comme  dans  ou,  les 
deux  voyelles  se  prononçaient.  Elle  provient  d'ô,  û  plus 
U  (doits),  d'ù  plus  V  vocalisé  dans  lou,  sour,  dessouvo. 
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29.  U.  —  Vu  se  prononçait  probablement  comme 
aujourd'hui,  û.  A  la  tonique  et  à  l'atone,  il  provient 
de  tout  û  latin,  libre  ou  entraré  (p/us,  rude,  fust, 
jusque)  ;  furent,  fut,  fussent  sont  influencés  par  fui; 
de  même  reçut,  conut  par  reçui,  conui  (§  31). 

30.  De.  —  Cette  diphtongue,  comme  te,  a  dû  com- 
mencer par  avoir  l'accent  sur  la  première  voyelle 
(nûef)  ;  aujourd'hui  elle  est  devenue  une  voyelle  simple 
qui  s'écrit  eu  et  a  le  son  de  ô  ouvert  {neuf)  ou  ferme 
{peut);  à  l'époque  du  Roland,  elle  devait  avoir  une 
prononciation  intermédiaire.  Elle  n'existe  qu'à  la 
tonique  et  y  provient  d*ô  libre  non  suivi  d'une  palatale 
(i;  31);  pour  l'o  suivi  d'une  nasale,  voy.  §  26. 

31.  Ui.  —  Cette  diphtongue  se  prononçait  avec 
l'accent  sur  l'i*.  Elle  provient  :  de  û  plus  une  palatale 
{luisent)  ;  de  ô  tonique  plus  une  palatale,  par  Tinter- 
médiaire  de  uei  {cuir,  muir,  puis);  et  exceptionnel- 
lement de  ô,  û  (cf.  §  29)  suivis  d'un  i  :  fui,  cui  (d'où 
lui,  etc.),  conui  (cognovl),  tuit  {reçui  est  pour 
receui,  recëpl);  de  ô,  m  plus  j  dans  cuit  (d'où  cui- 
dier),  pluie. 

2.  CONSONNES 

32.  Les  consonnes,  dans  le  français  du  onzième 
siècle,  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  :  six  explosives 
(deux  labiales,  b,  p;  deux  dentales,  d,  t;  deux  pala- 
tales, g,  c)  ;  douze  fricatives  (quatre  labiales,  v,  f,w,ib; 
quatre  dentales,  d,  t,  s,  s;  quatre  palatales,  s,  s,  j,  h) ; 
trois  liquides  {l,  l,  r)  ;  trois  nasales  {m,  n,  n).  Les 
caractères  ne  correspondent  pas  exactement  aux  pho- 
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nèmes  :  c  exprime  tantôt  c  dur,  tantôt  ls\  g  tantôt  g 
dur,  tantôt  ds  \  s  tantôt  s  dure,  tantôt  s;d,t  ne  sont 
pas  distingués  ded,  t;  l  est  écrite  il  ou  ill,  n  est  écrite 
gn  o\i  ng\  le  j  est  noté  i\\e  w  et  le  iv  sont  notés  u\ 
h  jointe  au  c  sert  à  rendre  le  son  composé  <s;  qu  a  (au 
moins  souvent)  la  même  valeur  que  c;  s  médiale  est 
rendue  par  ss.  En  outre,  deux  consonnes  composées, 
<s,  ds,  sont  rendues  par  des  caractères  uniques  : 
ts  par  c  (ou  f,  dans  l'impression,  devant  a,  o,  ii)  et  s; 
c/s  par  g  et  J;  sur  c/i=  <s,  voy.  pl'.is  haut  (notons 
que  s  et  s  n'existent  pas  à  l'état  isolé).  Nous  exa- 
minerons les  consonnes  d'après  leur  prononciation 
réelle  et  dans  l'ordre  indiqué  plus  haut. 

33.  La  seule  consonne  double  est  rr-,ss  n'est  double 
que  graphiquement  (voy.  §  32). 

3k.  Toute  explosive  ou  fricative  sonore  (douce)  oui 
termine  un  mot  devient  sourde  (dure);  voyez  des  excep- 
tions à  d,  s.  Il  en  est  do  même  dans  le  corps  du 
mot  (le  toute  douce  qui  précède  immédiatement  une 
dure. 

r    EXPLOSIVES 

Labiales 

35.  B.  —  Le  6  se  prononce  comme  aujourd'hui.  II 
provient  do  6  initial,  de  b  double  (abét),  do  b  dans  b 
{table,  flcible,  doble  do  dublum  pour  duplum);  il 
est  intercalé  entre  m  et  /  dans  sembler,  ensemble,  entre 
m  et  r  dans  remcmbrct.  Dans  ont,  le  b  de  habunt 
pour  habont  s'est  vocalisé  et  confondu  avec  Vu  sui- 
vant; do  même  dans  plusieurs  formes  de  aveireldeveir 


OBSERVATIONS    GRAMMATICALES.  13 

36.  P.  —  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui.  11 
provient  de  p  initial,  dep  double  {apelet),  dep  appuyé 
{colpe,  colp). 

Dentales. 

37.  D.  —  Le  d  se  prononce  comme  aujourd'hui.  11 
provient  de  d  initial,  de  dd  (adenz),  de  d  appuyé 
(vendre,  perde),  de  t  appuyé,  par  suite  de  conditions 
particulières,  dans  aidier,  voidier;  il  se  développe 
entre  n  et  r  dans  tendre,  vindrent,  entre  n{g)  et  r 
dans  feindre,  entre  t  et  r  dans  voldreie,  entre  lig)  et 
j'  dans   fùldres.  A  la  fin  des  mots  il  se  change  en  t. 

38.  T.  —  Le  /  se  prononce  comme  aujourd'hui  (mais 
jamais  sifflant).  Il  provient  de  l  initial,  de  tt  {lolc, 
mot),  de  t  appuyé  (parent,  achater,  porte,  dite,  teste, 
comte),  de  t  soutenu  par  une  voyelle  changée  en  j 
dans  quitier,  pitiet;  il  s'introduit  entre  s  et  r  dans 
estre,  entre  n{c)  et  r  dans  veintre.  A  la  fin  des  mois, 
il  provient  de  d  appuyé  devenu  final  (grant),  de  t  ap- 
puyé final  ou  devenu  final  {est,  mont,  veit).  Le  t  est 
tombé,  par  suite  de  conditions  particulières,  dans  en 
pour  ent  de  inde. 

Palatales. 

39.  G.  —  Le  gf  dur,  noté  pargr,  n'existe  que  devant 
a,  0,  u,  et  les  consonnes  /,  r.  Legroupe  gu  (gw)  répond 
à  un  u)  germanique  (sur  ce  groupe,  voy.  §  k3).  Le  g 
se  prononce  comme  aujourd'hui.  Il  provient  de  g  ini- 
tial devant  o,  u,  l,  r,  de  gg  devant  o,  u,  de  g  appuyé 
devant  o,  u,  de  c  devant  u  dans  agut,  de  qti  dans  ai- 
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qlenlier,  de  g  devant  a  dans  des  mots  savants  ou  ré- 
cemment empruntés  {gaber,  p.-ê.  gaillart).  —  Sur  g 
devant  e,  i,  voy.  §  58. 

^àO.  C.  —  Le  c  dur  est  noté  par  c  devant  a,  o,  u,  /, 
r;  devant  e,  i  par  qu  quand  ce  groupe -gw  existe  déjà 
en  latin  (dans  car,  plus  anciennement  giter,  le  gw  est 
devenu  c  en  français;  dans  onc  de  même).  11  se  prononce 
comme  aujourd'hui.  Il  provient  de  c  initial  devant  o,  m, 
/,  r  ;  de  ce  devant  o,  «  ;  de  c  appuyé  devant  o,  u  ;  de  ^ 
médial  devenu  final  {lonc),  et  en  outrede  c  devant  a  dans 
des  mots  savants.  —  Sur  ce,  ci,  ç,  c/i,  voy.  §§  66,  57. 

k\.  Qu.  —  Voy.  §  W. 

2*    FRICATIVES 

Labiales. 

1*2.  V.  —  Le  u,  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge, 
n'est  pas  distinct  de  l'w,  on  l'en  a  distingué  dans  l'im- 
pression du  texte.  Il  se  prononce  comme  aujourd'hui. 
U  provient  :  de  v  init'ial  ou  médial  ;  d'u  en  hiatus  ap- 
puyé (aive,  ani'el)  ;  de  p  médial  isolé  {nevot,  saveii\ 
sovre  d'où  soure);  de  b  médial  isolé  {deveir). 

k3.  W.  —  Cette  consonne  est  notée  «  et  n'existe 
qu'après  q,g;  elle  se  prononce  comme  ou  dans  le  fran- 
çais moderne  Louis.  Elle  ne  se  prononce  après  q  (|utî 
devant  a  (quant),  autrement  elle  est  muette  (sur  car, 
voy.  §  40)  ou  p  -ô.  se  prononce  ib  (qicitiei^).  Après  <;, 
elle  se  prononce  devant  a  (guurder)  ;  devant  e  (guerre) 
et  i  (guident)  Vu  a  sans  doute  le  son  ib  (comme  dutts 
le  fr.  mod.  aiguille). 
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44.  F.  —  Ufse  prononce  comme  aujourd'hui.  Elle 
provient  de  f  initiale;  de  f  double;  de  f  appuyée 
{enfant)  ;  de  p  médial  isolé  devenu  final  [chief)  ;  de  6 
médial  isolé  devenu  final;  de  v  médial  isolé  devenu 
final  (soef). 

Dentales. 

45.  i>,  t.  —  Le  t  caduc  ou  t  ne  se  trouve  qu'à  la 
fin  des  mots,  où  dans  certains  cas  il  remplace  le  d  ; 
nous  distinguerons  donc  ici  la  mèdiale  et  la  finale. 
Le  d  caduc  ou  d,  au  milieu  des  mots,  provient  :  de  d 
nic'dial  isolé  ou  suivi  d'r,  l{siedent,  vidrent,  Rodlant); 
de  t  médial  isolé  {vide,  muder)  ou  suivi  d'r  {empe- 
redre,  podroms).  —  Cette  consonne  devait  se  pro- 
noncer à  peu  près  comme  le  th  doux  anglais.  Elle 
tend  déjà  à  disparaître  à  l'époque  du  Roland  (le  plus 
ancien  manuscrit  ne  la  note,  par  un  d  ordinaire,  que 
très  exceptionnellement)  ;  elle  est  tombée  peu  de  temps 
après  (devant  r,  /  ou  elle  est  tombée  ou  elle  s'est 
assimilée).  —  A  la  fin  des  mots,  le  4  provenant  de 
d  final  {ad,  od,  queid,  et  qued  où  il  est  analogique  à 
celui  de  ed)  est  déjà  tombé  devant  une  consonne 
initiale.  En  dehors  de  ces  mots,  il  devient  t  devant 
une  explosive  dure  initiale  ou  à  la  pause;  il  reste  d 
devant  une  voyelle  et  devant  une  consonne  autre 
qu'une  explosive  dure.  Pour  plus  de  simplicité,  et 
sous  le  bénéfice  de  cette  remarque,  on  a,  sauf  dans 
ad,od,  qued,  queid  (et  ed,  où  le  d  provient  de  <),  écrit 
partout  t  à  la  fin  des  mots.  Ce  t  ou  d  provient  :  de  d 
devenu  final  {feit,  creit);  de  t  final  non  appuyé,  qu'il 
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suive  une  atone  {-et  aux  3"  pers.)  ou  une  loniq'ie 
\doblét,  piliét,  florit,  veriut);  le  t  de  habet,  -a vit, 
-ivit,  -uit,  -edit  est  traité  comme  non  appuyé  (a^ 
•at,  -it,  fut,  -ut,  -iét).  Ce  t,  à  la  pause  et  devant 
une  muette  dure,  se  prononçait  à  peu  près  comme  le 
Ih  anglais  dur.  11  est  tombé  comme  le  d,  mais  dans 
des  conditions  un  peu  différentes,  et  sans  doute  il  n'est 
pas  tombé  tout  d'un  coup  (le  manuscrit  le  plus  ancien 
le  note,  par  t  ou  d,  beaucoup  plus  souvent  que  le  d). 
Dans  la  terminaison  atone  -et,  le  t,  généralement  con- 
servé, est  déjà  tombé  dans  plusieurs  exemples  assurés 
par  la  mesure  du  versi{cheva(clic,  mêle,  monte);  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  dans  le  reste  du  poème. —  Le/ 
se  combine  comme  le  t  ordinaire  avec uiiespooi- don- 
ner z;  cette  combinaison  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure à  l'affaiblissement  du  t  isolé  en  t. 

k6.  S  douce.  —  L's  douce  (§)  est  notée  par  s,  et 
elle  ne  se  trouve  qu'à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots; 
mais  toute  s  isolée  à  l'intérieur  des  mots  est  douce;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  fin  des  mois  (voy.  §  47). 
Elle  se  prononce  comme  aujourd'hui.  Elle  provient  au 
milieu  des  mots,  entre  voyelles  :  de  s  isolée  (chose) 
ou  précédée  d'une  n  qui  est  tombée  (adeser,  pesant)  ; 
de  t  non  appuyé  suivi  d'i  en  hiatus  {preisier^  Iradison, 
rai«on;  dansjudt.se  la  terminaison  est  refaite  par  analo- 
gie avec  servise,  voy.  §§  10,  18);  de  c  isolé  devant  e,  i 
(luisent,  gésir).  S)\xr  l's  douce  devant  une  consonne  voy. 
§  kl.  A  la  fin  des  mots,  elle  provient  d's  isolée  finale 
(tes,  aimes,  ornes,  ics). 


OBSERVATIONS    GRAMMATICALES.  17 

47.  S  dure.  —  L's  dure  est  écrite  dans  le  texte  s  à 
l'initiale,  devant  ou  après  une  consonne  et  à  la  fin  des 
mots,  ss  au  milieu  des  mots  entre  voyelles.  Elle  so 
prononce  comme  aujourd'hui.  Elle  provient,  à  l'ini- 
tiale, de  toute  s  latine  ;  au  milieu  des  mots,  elle  pro- 
vient :  d's  double  (passer);  d's  dans  des  composés  dont 
le  second  terme  commençait  par  s  (dessoz,  dessourey 
enseignier,  ressorlide)-,  d'«  précédée  dV  (3/arsi/ie), 
/,  m  {coms),  n  quand  «  persiste,  c'esl-à-dirc  dans  des 
mots  étrangers  ou  savants  {conscillier)  ;  d's  ou  x  (voy. 
§12)  suivis  d'une  consonne  (esbaneier,  Aspre,  cest, 
destrier,  escolter,  evesque,  esforz,  esvertudet,  desla- 
cier,  desmaillier,  mcdesme);  toutefois  devant  /,  m,  n, 
V,  ^.  d,  /",  j,  elle  était  prononcée  douce,  et  elle  est 
tombée  dans  ce  cas  vers  l'époque  du  Roland  (voy. 
Blasme  au  Glossaire);  déjà  antérieurement  elle  était 
tombée  dans  proveidre  et  devant  z  =  ls  (os  pour  osz). 
Elle  provient  encore  de  st  suivi  de  e,  i  en  hiatus 
[arigoissier,  froissent',  sur  crestiien,  voy.  §  19),  de  c 
suivi  d'e,  i  tombés  dans  graisle,  plaist.  —  A  la  fin 
des  mots  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  s  douce 
d's  dure;  toutes  deux  proviennent  de  toute  s  finale 
(non  précédée  de  dentale,  de  n  appuyée  ou  de  n),  ou 
do  tj  après  une  voyelle  ou  de  c  suivi  d'e,  i  tombé; 
toutes  deux  se  prononçaient  sans  doute  douces 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  dures 
devant  un  mot  commençant  par  une  consonne  ou  à 
la  fin  des  propositions;  toutefois  il  est  probable  que 
dans  des  mots  très  usités  (comme  les)^  surtout  devant 
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certaines  consonnes,  Vs  finale  se  faisait  très  peu 
entendre  {lés  ornes,  lé  noz,  mais  léss  païens  ou  déjà 
té  paiens'i).  —  Sur  s  notation  de  te,  voy.  §  56. 

Palatales. 

48.  J.  —  La  consonne  j,  qui  a  la  valeur  du  j  alle- 
mand ou  italien,  est  écrite  partout  i.  Elle  se  prononce 
comme  Vy  dans  yeux  ou  Vi  dans  pied.  Elle  est  à 
peine  distincte  de  l'élément  i  des  diphtongues  ai,  éi, 
ôi,  6i,  ui,  ie  (voy.  ci-dessus).  Elle  provient  entre  deux 
voyelles  d'une  palatale  latine  (ma-îor,  pa-ien),  ou  d'un 
2  d'origine  grecque,  prononcé  j  en  latin  vulgaire 
(otre-ier).  Elle  existe  en  outre  dans  des  mots,  géné- 
ralement savants,  accentués  en  latin  sur  l'antépénul- 
liènie  (voy.  §  3);  elle  y  provient  d'c,  i  im  i..  .iii>  a  l;i 
pénultième.  —  Sur  j,  voy.  §  58. 

49.  H.  —  Celte  consonne  n'existe  qu'à  l'initiale 
(sauf  dans  ahan).  Elle  se  prononce  comme  Vh  alle- 
mande. Elle  est  toujours  de  provenance  germanique, 
l'A  latine  n'ayant  pas  laissé  de  traces.  Elle  est  prépo- 
téei  sans  doute  par  une  intluence  germanique,  dans 
hait.  —  Sur  elme^  o«6erc,  voy.  5  124.  —  Sur  c/i,  voy. 
§57. 

3' LIQUIDES. 

50.  L.  —  L'/  se  prononce  comme  aujourd'hui;  dès 
avant  l'époque  du  Roland,  elle  a  commencé  k  se 
vocaliser  en  u  devant  une  consonne.  Elle  provient  : 
de  /  initiale;  de  l  double  {avalez,  vais);  de  l  médiale 
ou  finale,  appuyée  ou  isolée;  elle  est  tombée  dans  as 
{aus  est  une  forme  refaite  plus  tard  sur  au),  des,  es. 
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jos,  et  dans  le  mot  savant,  reiame\  de  médiale  elle  est 
devenue  initiale  dans  li,  lo,  to,  les^  lor^  la  (adv.). 

51.  L  mouillée.  —  L7  est  notée  par  ill  devant  une 
voyelle;  par  il  à  la  fin  des  mots  (devant  une  consonne 
le  mouillement  disparaît  et  il  ne  reste  que  /);  elle 
suit  toujours  une  voyelle.  Elle  se  prononce  comme 
IV italienne  (gli).  Elle  provient  d'une  fusion  de  VI  avec 
une  palatale  précédente  (soleil,  vieil)  ou  suivante 
{merveille). 

52.  R. —  LV  se  prononce  comme  aujourd'hui.  Elle 
provient  de  r  initiale,  de  r  appuyée  ou  isolée,  médiale 
ou  finale.  Elle  est  ajoutée  après  sp  dans  Aspve,  après 
ri  dans  charlre,  tertre^  après  rcl  dans  Contres.  L'r 
double  du  latin  s'est  maintenue  (sauf  quand  elle  est 
devenue  finale  ou  contiguo  à  une  consonne  :  tor,  tors), 
et  les  deux  r  se  prononcent  distinctement  comme  dans 
le  fran(;ais  moderne  mourront. 

k'    NASAMiS. 

53.  M.  —  Vm  se  prononce  comme  aujourd'hui,  si 
ce  n'est  que,  devant  une  consonne,  elle  n'est  pas 
absorbée  dans  la  voyelle  qui  la  précède  et  qu'elle 
rend  nasale  (voy.  §§  8,  16,  26)  :  châmpél  et  non  chà^ 
pél.  Elle  provient  :  de  m  initiale  ;  de  m  médiale  iso- 
lée ou  double;  de  mn\  de  m  devant  une  consonne  ou 
de  n  devenue  contiguë  à  une  labiale;  de  m  médiale 
devenue  finale  [som,  6m,  nom),  et  dans  ce  cas  aussi 
elle  garde  sa  valeur  après  la  voyelle  nasalisa. 
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64.  N.  —  L'n  se  prononce  comme  aujourd'hui,  si 
ce  n'est  que,  devant  une  consonne,  elle  n'est  pas 
absorbée  dans  la  voyelle  qui  la  précède  et  qu'elle 
rend  nasale  (sângJènl,  et  non  sàglèt).  Elle  provient  : 
de  n  initiale;  de  n  médiale  isolée,  double  ou  appuyée 
(sauf  quand  elle  précède  6  ou  p  ou  qu'elle  est  fondue 
avec  une  palatale  en  û);  de  n  devenue  finale  (bon),  et 
dans  ce  cas  aussi  elle  garde  sa  valeur  après  la  voyelle 
nasalisée;  dans  nen,  affaibli  de  non,  elle  tombe  devant 
les  consonnes,  en  sorte  que  nen  devient  ne  (puis  ce 
ne  peut  devenir  n'  devant  les  voyelles);  dans  en,  l'n 
tombe  devant  lo,  les,  et  on  a  les  combinaisons  el,  es. 
A  la  fin  des  mots,  n  provient  de  Ym  finale  des  mono- 
syllabes latins  :  mon,  ton,  son,  mien,  rien,  suen  i^'m 
finale  des  autres  mots  latins,  qui  suivait  une  atone, 
est  tombée  sans  laisser  de  traces,  et  elle  est  aussi 
tombée  dans  que,  sui,  ja).  Dans  ce  cas,  le  change- 
ment d'jji  en  n  est  très  ancien;  postérieurement  au 
Roland,  toute  77v  finale  s'est  changée  en  n,  ou  plu- 
tôt m  et  n  finales  se  sont  confondues  dans  un  son 
nasal  qui  a  fini  par  s'absorber  dans  la  voyelle  nasale 
précédente. 

55.  N  mouillée.  —  L'/l  n'existe  que  précédée  d'un 
;  ;  ce  groupe  s'écrit  ign  devant  une  voyelle,  in  g  à 
la  fin  des  mots  (devant  une  consonne  le  mouillement 
disparaît,  et  il  reste  in).  L'n  se  prononce  comme 
aujourd'hui;  elle  provient  d'une  fusion  de  l'n  avec 
une  palatale  précédente  (deignicr)  ou  suivante  (nion- 
laigne).  Sire  remonte  à  sfjor,  forme  abrév.  de  senior. 


OBSEnVATIONS    GRAMMATICALES.  2' 

CONSONNES   COMPOSÉES. 

56.  Ts.  —  Le  groupe  ts  est  écrit  dans  notre  lexto 
par  un  seul  caractère  :  c  devant  e  ou  i,  ç  (la  cédille 
n'est  pas  dans  les  manuscrits)  devant  a,  o,  u,z  devai  i 
les  consonnes  et  à  la  fin  des  mots  (dans  doze,  quinze 
et  dans  les  mots  étrangers  sarrazin,  galazin,  Cizore^ 
z  semble  valoir  ds).  Ce  c,  ç  ou  z  se  prononce  comme 
le  ts  dans  tsigane.  Il  provient  :  de  c  initial  ou  médial 
appuyé  devant  e,  i  {cent,  ciel,  citét,  dolce,  ça,  ço);  de 
ci  appuyé  ou  non  devant  une  voyelle  {placet,  acic)\ 
peceier):  de  t  médial  double  ou  appuyé  (sauf  après  s, 
voy.  §  kl)  suivi  d'e,  i  en  hiatus  (place,  comencet, 
començat,  entercier,  force,  mençonge);  à  la  finale,  il 
provient  de  d,  t  plus  s  (colverz^  comandez,  conseûz, 
delez,  enz,  granz,  faiz,  monz,  oz,  palefreiz,  piez,  piz, 
proz,  sainz,  toz)  et  de  c  appuyé  suivi  d'e,  i  (dob).  Il 
se  substitue  à  s  après  n  appuyée  {anz,  jorz)  et  après 
n  mouillée,  qui  perd  alors  son  mouillement  {Guas- 
coinz,  loinz,  poinz);  de  même  après  /  mouillée,  qui 
perd  aussi  son  mouillement  exprimé  par  i  (mie/3,  vielz, 
itelz,  genolz,  perilz  et,  gentil  ayant  pris  une  i  par 
analogie,  gentilz);  Vi  persiste  dans  la  terminaison 
-eilz  quand  ei  répond  à  ê,  î  (vei^meilz,  soleilz),  parce 
qu'il  avait  la  double  fonction  d'exprimer  le  mouille- 
ment et  le  second  élément  de  la  diphtongue  ei  (§  13). 

57.  Ts.  —  Le  groupe  ts  est  noté  dans  noire  texte 
par  ch]  il  n'existe  qu'au  commencement  et  dans  le 
corps  des  mots.  Il  se  prononce  comme  tch  dans  tchè- 
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que,  patchouli,  ou  le  c  italien  devant  e,  t;  il  a  plus 
tard  perdu  son  élément  dental.  Il  provient  de  tout  c 
initial  ou  médial  appuyé  suivi  d'à,  et  d'i  en  hiatus 
précédé  de  p  (sache).  Dans  riche,  eschiver,  il  remonle 
à  un  c  germanique  suivi  d'i;  marchis  s'est  dit  pour 
marcis  sous  l'influence  de  marche. 

58.  Ds.  —  Le  groupe  ds  est  noté  dans  notre  texte 
par  g  devant  e,  i,  par  j  devant  a,  o,  m;  il  n'existe 
qu'au  commencement  et  au  milieu  des  mots.  Il  se 
prononce  comme  dj  dans  djinn,  Hedjaz  ou  l'italien  g 
devant  e,  t;  il  a  plus  tard,  comme  ts  et  ts,  perdu  son 
élément  dental.  Il  provient  :  de  tout  j  latin  initial 
{gésir,  ja,  joer,jueënt,  jut,  jus);  de  d  initial  ou  appuyé 
suivi  de  e,  t  en  hiatus  {jorn,  vergiér);  de  Vë  d'ego 
devenu  ie  et  placé  en  liiatus  par  lu  chute  du  g  (jo); 
de  c  dans  le  suffixe  -icum,  -ica  {jwjicr,  tnençonge); 
de  i  en  hiatus  précédé  de  b  {sage,  eschamge),  de  m, 
de  n  {e.<tra7ige,  mais  la  forme  vra'ment  populaire 
serait  estraing);  de  g  initial  ou  appuyé  précédante, 
i,  a  {gertl,  geste;  Jofreit,  larges). 

II.    -   FLEXION 

b9.  La  flexion  comprend  la  déclinaison  des  noms  et 
la  conjugaison  des  verbes. 

60.  Dans  la  déclinaison,  le  français  du  onzième 
siècle  a  conservé  les  nombres  et  les  genres  (sauf  ;e 
neutre,  presque  perdu)  du  latin;  il  n'a  gardé  que  deux 
cas,  le  nominatif  et  l'accusatif  (servant   parfois  de 
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génitif  ou  de  datif,  voy.  §§  104  et  105).  Encore  les 
noms  indéclinables  sont^ils  très  nombreux,  et  les 
noms  féminins  sont-ils  privés  de  formes  distinctives 
pour  les  cas  :  ceux  de  la  1"  déclinaison  avaient  perdu 
Iros  anciennement  au  singulier,  par  la  chute  de  Vm 
(inale,  la  distinction  entre  le  nominatif  et  l'accusatif; 
cette  absence  de  cas  distincts  fut  étendue  au  pluriel 
de  cette  déclinaison,  où-as  fit  fonction  de  nominatif 
et  d'accusatif,  puis  au  singulier  des  mots  féminins 
des  autres  déclinaisons,  où  le  pluriel  présentait  déji 
un  accusatif  semblable  au  nominatif.  Au  contraire,  le 
pluriel  des  masculins,  aux  déclinaisons  autres  que  la 
seconde,  fut  assimilé  à  celui  de  la  seconde  de  façon  à 
avoir  deux  cas  distincts  (fratri,  seniori  au  lieu  de 
fralres,  seniores). 

61.  Dans  la  conjugaison,  le  français  du  onzième 
siècle  a  perdu  le  passif  (et  le  déponent),  sauf  le  par- 
ticipe passé;  il  a  gardé  les  modes,  sauf  le  supin;  il  a 
gardé  les  temps,  sauf  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif 
(encore  vivant  dans  la  période  précédente  avec  le  sens 
de  parfait),  le  futur  antérieur,  le  futur  de  l'impératif, 
l'imparfait  et  le  parfait  du  subjonctif,  le  passé  de 
l'infinitif.  11  a  remplacé  le  futur  par  une  formation 
nouvelle  composée  de  l'infinitif  et  du  présent  indi- 
catif d'auetV;  il  a  créé  avec  l'infinitif  et  l'imparfait 
d'awir  un  temps  nouveau,  le  conditionnel  ou  futur 
du  prétérit;  il  forme  plusieurs  temps  de  l'actif  et  le 
passif  tout  entier  (sauf  le  participe)  par  des  péri- 
phrases composées  de  différents  temps  d'aveir  et  estre 
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et  du  participe  passé,  d'où  la  nécessité  où  il  s'est 
trouvé  de  donner  un  participe  passé  à  tous  les  verbes, 
même  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas  en  latin. 

I.    DÉCLINAISON 
1.  Substantif. 

62.  Les  substantifs  masculins  sont  seuls  (avec  soror 
et  quelques  mots  déclinés  comme  nonain)  susceptibles 
d'avoir  des  cas.  Tous  les  noms  masculins,  sauf  ceux 
indiqués  au  §  66,  1%  sont  privés  d's  au  nominatif 
pluriel  et  ont  une  s  à  l'accusatif  pluriel. 

63.  Il  n'y  a  en  réalité  qu'une  déclinaison  masculine 
régulière  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nominatif.      murs,  messages  mur,  message 

Accusatif.        mur,  message  murs,  messages 

Cette  déclinaison  comprend  :  1"  tous  les  noms  de  la 
2*  déclinaison  latine  (sauf  ceux  dont  le  thème  se  ter- 
mine en  s  ou  «,  voy.  §  66)  qui  ont  le  nominatif  en  -us, 
ainsi  que  les  neutres  en-u  m ,  §  63,  2°  les  noms  parisyl- 
labiques de  le  3*  déclinaison  qui  ont  une  s  au  nominatif 
(canis);  3*  les  noms  imparisyllabiques  de  la  3*  décli- 
naison qui  n'ont  pas  gardé  leur  noinirîatif  latin  (§  66) 
etenont  refait  un  sur  l'accusatif  (montis,  laconis, 
servi  en  lis);  4°  les  neutres,  comme  cuei\  qui  n'ont 
pas  d's  à  l'accusatif.  On  voit  qu'elle  consiste  en  ce  que 
le  nomin.  singulier  et  l'accus.  i)luricl  ont  une  s  qui  man- 
que à  l'accus.  singulier  et  au  nomin.  pluriel.  Naturelle- 
ment l'addition  de  \'s  se  fait  conformément  à  la  pboné* 
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tique  généralêTrHes  labiales  et  palatales  qui  terminent 
le  mot  tombent  devant  Vs  de  flexion  (colp^chief,  eschac, 
blanc,  —  cols,  chiés,  eschas,  blans);  les  dentales  et  n 
appuyée  se  combinent  avec  s  pour  donner  z:=ts  {granl^ 
amét,  fort,  jorn,  —  granz,  amez,  forz,  jorz);  Vs  de- 
vient 2  après  ïl  et  Vn  mouillées  (voy.  §  56),  etc. 

6^.  Une  variété  do  cette  déclinaison  est  formée  par 
des  mots,  tous  terminés  en  e,  qui,  n'ayant  pas  en 
latin  d's  au  nominatif,  n'en  ont  pas  non  plus  en  fran- 
çais. Ils"  appartiennent  à  la  2'  (maistré)  ou  à  la 
3*  déclinaison  {arhre,  pedre)  ; 


SINGULIER. 

PLURIEL. 

Nominatif, 
dcensatif. 

f  relire 
frec^re 

fredre 
fre^res 

65.  En  dehors  de  cette  déclinaison,  uu  certain  nom- 
*bre  de  substantifs,  qui  sont  tous  des  noms  masculins 
(sauf  un)  de  personnes,  et  qui  appartiennent  pour  la 
plupart  à  la  3*  déclinaison  latine  imparisyllabique, 
avançant  aux  autres  cas  l'accent  du  nominatif  singu- 
lier, reproduisent  en  français  cette  particularité,  en 
sorte  ijue  le  nomin.  singulier  et  les  autres  cas  sont 
parfois  très  différents.  D'autres  ne  présentent  pas  de 
changement  d'accent,  mais  offrent  une  différence  pro- 
duite par  le  nombre  différent  des  consonnes  qui  sui- 
vent la  voyelle  tonique  au  nominatif  ou  à  l'accusatif. 
Si  ces  mots  n'ont  pas  été  traités  comme  les  autres 
imparisyllabiques  mentionnés  au  §  64  {mnnl),  cela 
tient  à  ce  qu'ils  étaient,  en  leur  qualité  de  noms  de 
personnes,  très  employés  au  vocatif,  c'est-à-dire  au 
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nominatif  (§  103).  Voici  les  mots  de  cette  classe  qui 
figurent  dans  notre  texte  (nous  mettons  entre  cro- 
chets» les  formes  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte)  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Sans  déplacement  d'accent  iko,v. 


om 

orne 

com3 

comte 

Lvec  déplacement  d' 

[abes 
ber 

abét] 
baron 

compaing 

empere(Jre 

[enfes] 

fel 

niés 

compalRnon 

empere<Jer 

enfant 

[fcionl 

nevot 

sire 

seignor 

^lnl•', , 

nr  < 

ome 

ornes 

comte 

comtMi 

abét 

abez 

baron 

barons 

compaignon 

compaignons 

[emperecjor 

empere^ors] 

[enfant 

enfanz] 

félon 

[félons] 

[nevot 

nevoz] 

•eignor 

seignors 

Il  faut  ajouter  à  ces  mots  un  mot  qui  provient  de 
la  2*  déclinaison  latine,  et  le  mot  féminin  soror  : 

[prestre  proveitjre  proveicjre]        provei^res 

suer  soror  [sorors  sorors] 

Quelques  noms  féminins  ont  une  déclinaison  par- 
ticulière : 

[none  nonain  nonains]  nonains 

Remarquons  aussi  que  plusieurs  noms  propres  ger- 
maniques présentent  une  flexion  analogue  :  ils  ont 
un  e  au  nomin.,  et  l'accus.,  où  l'accent  se  déplace,  est 
en  on:  Guenolr.  Guenelon;  Ive,  Ivon;  Mile,  Milon\ 
Naime,  Naimon;  Ole,  Oton\  de  même  Samse^ 
Samsnn,  A  côté  de  Charles^  Charlc,  on  trouve  Charle, 
Charlon.  —  On  a  de  même  au  fém.  Aide,  Aldain. 

66.  Sont  privés  de  cas  à  forme  distincte,  outre  les 
noms  féminins  (chose,  flor)  :  1*  tous  les  noms  dont  le 
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thème  se  termine  par  s  {vis)  ou  z  (esforz)  ;  2°  les  neu- 
tres en  -us,  devenus  masculins,  de  la  3*  déclinaison 
(cors,  piz) .  Il  faut  toutefois  remarquer  que  la  forme 
unique  de  ces  mots  n'en  fait  pas  moins  d'ordinaire,  à 
l'aide  de  l'article,  fonction  de  nominatif  ou  d'accu» 
satif. 

Les  noms  féminins  forment  leur  pluriel  par  l'addi* 
tion  d'une  s,  que  le  singulier  se  termine  par  une 
voyelle  {chose,  choses)  ou  par  une  consonne  {ftor, 
fîors)  ;  quand  la  consonne  est  un  t  ou  un  t,  le  pluriel 
est,  en  s  {mort^  mon;  bonlét,  bontez). 

Dans  les  noms,  masculins  ou  féminins,  qui  se  ter- 
minent au  singulier  par  a  ou  s,  le  pluriel  oe  difîùra 
pas  du  singulier. 

2.  Adjectif. 

67.  Les  adjectifs  (y  compris  les  participes)  se  divi- 
sent en  deux  classes.  La  première  comprend  ceux 
dont  le  féminin  se  termine  en  e.  Elle  comprend  elle- 
mônie  deux  groupes.  Dans  le  premier,  le  masculin  se 
termine  par  une  consonne  et  se  décline  comme  mur  ; 
le  féminin  diffère  du  masculin  par  radjondion  d'un  « 
à  la  forme  de  l'accusatif  :  bon,  bone-^  dur,  dure;  bel, 
bêle;  saint,  sainte;  ias,  tasse;  vieil,  vieille.  La  con- 
sonne finale  du  masculin  subit  parfois  un  changement 
en  devenant  médiale  au  féminin  :  /  devient  v  :  vi/, 
vive;  t  répondant  à  d  devient  rf  :  parfont,  parfonde; 
t  devient  d  :  nut,  nude,  amet,  amede,  z  devient  c  :  dolz^ 
dolce;  c  répondant  à  c  devient  ch:  blanc,  blanche; 
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c  répondant  k  g  devient  g  :  lonc,  longe.  A  ce  groupe 
appartiennent  :  1"  tous  les  adjectifs  et  participes  latins 
en  -us,  -a  (sauf  ceux  qui  prennent  un  e  d'appui), 
auxquels  il  faut  joindre  *dûlcium  pour  dulcem  et 
•dolentum  pour  dolentem;  2°  les  adjectifs  en 
-en  si  s,  qui  ont  passé  à  ce  groupe  en  gallo-roffian  : 
corleis,  corteise\  de  même  follem  a  donné  fol,  foie. 

Dans  le  second  groupe,  le  masculin  se  décline 
comme  message,  et  le  féminin  n'en  diffère  qu'en  ce 
(ju'il  a  aux  deux  nombres  la  forme  unique  de  l'ace, 
masculin.  A  ce  groupe  appartiennent  :  1*  tous  les  ad- 
jectifs en  -us,  -a  et  en  -er,  -a,  qui,  par  suite  des 
lois  phonétiques  (§  10)  se  terminent  ene  {sage,  pesme, 
destre);  2°  un  certain  nombre  d'adjectifs  de  formation 
savante  {magne,  nobil'ie,  estrange,  céleste,  orïe); 
3*  quelques  adjectifs  dont  lemasc.  a  pris  très  ancien- 
nement la  forme  du  féminin  {large);  k'  des  adjectifs 
formés  d'un  thème  verbal  {quite);  5°  les  adjectifs 
en  -is  qui,  par  suite  des  lois  phonétiques  (§  10),  se 
terminent  en  e  {noble,  fleible). 

68.  La  deuxième  classe  comprend  les  adjectifs  dont 
le  féminin  n'a  pas  d'e;  le  masculin  se  décline  alors 
comme  murs,  le  féminin  comme  flor  : 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.    Pluriel.    Singulier.     P/wrie/. 
ffominalif.        granz  Rrant  )<;ranl  |7rani! 

Accuiatif.  grsnt  grani  grant  graiiz 

A  celte  classe  appartiennent  régulièrement  tous  les 
djrclifs  uniformes  du  latin  (sauf  ceux  qui  ont  pris 
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la  terminaison  e);  mais  il  faut  remarquer  que:  1°  quoi- 
ques-uns  (voyez  ci-dessus)  ont  passé  très  ancienne» 
ment  à  la  première  classe  ;  2*  les  autres  y  passent 
quelquefois  dès  le  onzième  siècle  :  on  trouve  dans  lo 
poème  (mais  non  dans  nos  extraits) gronde  pour^j-anZ, 
On  saitque  cette  forme  du  féminin  devait  se  généraliser. 

GRADATION 

69.  Le  comparatif  s'exprime  normalement  par  plus 
avec  le  positif;  mais  quelques  comparatifs  formels  se 
sont  maintenus.  Voici  ceux  qui  se  trouvent  dans  notre 
texte  avec  leur  déclinaison  (lo  féminin  est  pareil  ^ 
l'accusatif  du  masculin)  ; 

Bon  :  [rnieldre],  meillor;  [meillor,  meillors]. 

Magnus  lat.  :  [maire],  maior;  [maior,  maiors]. 

Grant  :  [graindre],  graignor;  [graignor,  graignors]. 

Sire  est  proprement  un  comparatif  qui  est  devenu 
substantif.  Halçor  est  un  comparatif  sans  nominatif 
et  qui  a  perdu  le  sens  comparatif. 

Il  n'y  a  pas  en  réalité  de  superlatif  de  forme.  Pesme 
n'a  plus  le  sens  de  superlatif;  haltisme,  saiîitisme  ne 
l'ont  guère  non  plus  et  sont  des  mots  savants. 

NEUTRE 

70.  Le  traH  le  plus  remarquable  de  la  déclinaison 
de  l'adjectif  est  la  conservation  du  neutre  singulier, 
mais  seulement  dans  un  emploi  particulier  («îg  105, 1 15). 
Le  neutre  est  pareil  au  masculin,  mais  il  emploie  la 
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forme  dé  l'accusatif  pour  la  fonction  du  nominatif. 
Nous  trouvons,  dans  notre  texte .  bel,  dit,  dreit,  mal, 
avenut,escrit.  — 11  existe  quelquey  comparatifs  neutres 
à  forme  spéciale,  dont  deux  se  sont  maintenus  jusqu'à 
nos  jours  :  mieli,pis;  mielz  seul  est  dans  nés  extraits. 
On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  meins,  bien 
que  minus  fût  déjà  devenu  adverbe  en  latin. 

3.  Noms  de  nombre. 

71.  Uns,  un;  un,  uns;  une^  unes.  Doi^  dous  (lo 
fém.  does  n'est  pas  de  la  langue  du  Rola7id).  Trei, 
Ireis.  Les  autres  sont  indéclinables. 

A.  Article. 

72.  Le  français  a  tiré  du  pronom  démonstratif  une 
partie  du  discours  que  ne  connaissait  pas  le  latin 
classique,  l'article  défini  (l'article  indéfini  est  un 
adjectif  ordinaire).  Il  présente  dans  le  Roland  la  dé- 
clinaison suivante  (le  masculin  seul  ayant  des  cas)  : 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.   Pluriel.   Singulier.     Pluriel. 
Nominatif.  li  li  la  '>-•» 

Accutalif.  lo  les  la  les 

Sur  l'élision  et  l'enclise  des  voyelles  de  ces  formes, 
voy.  §  13^,  135. 

5.  Pronom  personnel. 

73.  La  déclinaison  des  pronoms  des  trois  personnes 
est  caractérisée  par  le  fait  que  l'aroiisatif  singulier 
a  deux  formes,  l'une  tonique,  l'autre  atone  ;  leur  l'oiic- 
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tion  regarde  la  syntaxe.  Voici  quelle  est  dans  notre 
texte  la  déclinaison  de  ces  pronoms  ;  pour  la  3*  per- 
sonne on  ne  donne  ici  que  la  forme  réfléchie  : 

l"  PERSONNE.     2*  PERSONNE.    3'  PEBSONNB. 

Singul.   Ptur.   Singul.   Plur. 
Kominalif.     jo  nos        tu  tos 

Accusatif,      mei,  me        nos        lei,  te        tos  sei,  se 

La  3*  personne  non  réfléchie  présente  des  traits 
particuliers.  Elle  a  un  masculin  et  un  féminin,  et  elle 
possède  à  côte  de  l'accusatif  un  datif,  lui  (forme 
atone  H),  qui  fait  aussi  fonction  d'accusatif  ordinaire, 
et  qui  est  modelé  sur  cui  (§  76);  au  fém.  ce  cas  est 
H  {pour  liei,  du  lat.  vulg.  illae  influencé  par  tuî); 
le  plur.  lor  est  toujours  atone.  Elle  se  décline  ainsi  : 

MASCULIN.  FÉMININ. 

Singulier.  Pluriel.  Singulier.  Pluriel. 

yo7n%nat%r.      il                      il                      ele  elcs 

Datif.              lui,  Il               lor                    li  lor 

Accusatif.       lui,  lo  els,  les              li,  la  eles,  les 

Sur  l'élision  et  renclisc  des  voyelles  des  pronoms, 
voy.  §§  13^,  135. 

6.  Pronoms  possessifs. 

Ik.  Ils  ont  une  double  forme,  tonique  (ou  empha* 
lique)  et  atone,  à  tous  les  cas;  cependant  pour  les 
possessifs  masculins  de  la  pluralité  la  forme  faible 
semble  à  l'origine  restreinte  à  l'accusatif  pluriel. 

MASCDLIN.  FÉMININ. 

Singulier.        Pluriel.      Singulier.  Pluriel. 
1"  personne. 

Nominatif,    mes,  miens        mi,  mien           ma,  initie  mes,  meies 

Accusatif,      mon,  mien          mes,  miens        ma,  meie  mes,  meiet 
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No.uiiiatir.  tes,  tuens 

Accusatif,  ton,  tuen 

I^ominatif.  ses,  sueni 

Accusatif,  son,  suen 


2*  personne. 

tui,  tuen 

la, 

toe 

tes, 

toea 

t«s,  tuens 

ta, 

tM 

tes. 

toes 

3*  personne. 

sui,  suen 

sa, 

soe 

ses, 

soes 

ses,  suens 

sa, 

soe 

ses, 

SOM 

POSSESSIF    DE    LA   PLURALITE. 


MASCULIN. 

Singulier,    fiuriel. 


FEMININ. 

Singulier.     Pluriel. 


nostres,  noi 
nostres,  noz 

Tostres,  voz. 
vostres,  voz. 


1"  personne. 
Nominatif,   nostre        Dostre  nostre 

Accusatif,     nostre        nostres,  noz  nostre 

2'  personne. 
Nominatif,    vostre        voslre  rostre 

Accusatif.     Toslre        vostres,  toz  voslre 

La  3*  personne  est  tor  pour  tous  les  genres,  nom- 
bres et  cas.  Lor  est  invariable,  étant  en  réalité  le 
gén.  pi.  illorum. 

Les  possessifs  dans  leurs  formes  fortes  sont  géné- 
ralement précédés  de  l'article. 

7.  Pronom  démonstratif. 

75.  Il  y  en  a  deux,  icest  et  icel^  qui  ont  aussi  la 
forme  abrégée  cest  et  cel.  Leur  déclinaison  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  pronom  personnel  de  la  3*  per- 
sonne. On  trouve  au  fém.  plur.  icez  pour  icctiles. 

MASCULIN.  FÉMININ. 

•  Singulier.  Pluriel.  Singulier.  Pluriel 

Nominatif,    icist,  icil  icist,  icil  iceste,  icele  icestes,  iceles 

Dalif-gén.     ireslui.ieelui  —  icesli,  iceli  — 

Ai'rusntif.      icest,  icel  icez,  icels  icele  icestes,  iceles 

Il  existe  un  démonstratif  neutre,  iro,  abrégé  d'or- 
dinaire on  ço,  qui  sert  à  exprimer  une  idée  générale 
indéfinie  (cf.  §  70). 
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On  peut  rapporter  ici  les  pronoms  nul  et  altre,  qui 

possèdent  également  un  datif  en  -mi",  -i  modelé  sur 

ui,  li.  Pour  tous  ces  pronoms  le  datif  en  -ui^  -i 

eut  faire  fonction  d'accusatif  ordinaire  dans  l'emploi 

ibsolu. 

8.  Pronom  reiaiif. 
73.  Il  n'y  a  ni  genres  ni  nombres. 

Nominatif.  qai 

Datif-génitif.  cui 

Accusatif.  cui,  que 

Il  y  a  un  neutre,  quei,  queid  (atone  qvie,  qued,  qui). 
On  emploie  aussi  à  l'expression  du  relatif  le  pro- 
nom composé  lo  quel,  où  quel  est  décliné  comme  grant. 

9.  Pronom  interrogatif. 

77.  Qui,  dat-gén.  cm»,  ace.  cm»;  quei^,  quei,  atone 
qued,  que,  pour  le  neutre  indéfini. 

2.    CONJUGAISON 
1.  Personnes. 

78.  Toutes  les  1'"  personnes  du  singulier,  sauf  à 
l'impf.  ind.  et  subj.  de  tous  les  verbes  et  au  prés.  subj. 
des  verbes  en  -eir,  -ir,  -re,  se  terminent  par  une  con- 
sonne ou  par  une  voyelle  ou  diphtongue  accentuée; 
au  présent  un  e  est  parfois  exigé  par  l'euphonie  ;  il 
n'y  a  pas  d's  si  elle  n'appartient  pas  au  thème. 

79.  Toutes  les  2*'  personnes  du  singulier  se  termi- 
nent pars,  sauf  à  l'impératif. 

80.  Toutes  les  3"  pers.  du  singulier  se  terminent 
par  t  quand  la  voyelle  précédente  n'est  pas  un  a  (sauf 
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quelques  dérogations  motivées  par  l'euphonie),  par 
t  quand  la  voyelle  précédente  est  un  a,  qui  devient 
e  (sauf  à  l'imparfait  et  à  quelques  subjonctifs  où  cet  e 
est  tombé  et  où  l'on  a  t),  ou  quand  un  e  d'appui  a  été 
nécessaire.  Sur  la  chute  de  ce  t,  voy.  §  46. 

81.  Toutes  les  1"'  pers.  pi.  du  prés.  ind.  (sau( 
esmes,  somes,  dîmes,  faimes),  du  présent  du  subj. 
(sauf  des  subj.  qui  contiennent  un  j)  et  de  l'imparf.  du 
subjonctif  se  terminent  par  -oms  (terminaison  em- 
pruntée à  sumus),  celles  de  l'imparf.  et  des  subjonc- 
tifs qui  contiennent  un  .i  oar  -iems,  celles  du  parf. 
par  -mes. 

82.  Toutes  les  è-  pers.  pr.  auprès,  indic.  (sauf estes, 
dites,  faites)  ou  subj.  se  terminent  par  -ez  (ou  -ief 
dans  les  verbes  de  la  1"  conjugaison  qui  ont  l'inf.  er 
-ter  et  dans  les  subj.  qui  en  latin  avaient  —  iatis. 

83.  Toutes  les  3"  personnes  pi.  du  présent  (sauf 
font,  ont,  sont,  vont,  estant),  du  parfait  et  de  l'im- 
parfait se  terminent  par  -ent,  celles  du  futur  par -on< 
(sauf  lerent). 


2.  Temps. 

%ii.  Tous  les  futurs  (sauf  ter)  se  composent  de 
l'infinitif  du  verbe  suivi  du  présent  d'aueir  (seule- 
ment on  a -oms, -««  au  lieu  d'auoms,  aue*).  Tous  les 
contlitionnels  se  composent  de  l'inliiiilif  du  verbeet  de 
l'imparfait  du  verbe  aveir,  avec  suppression  de  la  syl- 
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labe  av-.  La  combinaison  de  l'infinitif  avec  ces  termi- 
naisons donne  lieu  à  divers  accidents  phonétiques. 

85.  L'imparfait  du  subjonctif,  qui  répond  comme 
forme  au  plus-que-parfait  latin,  se  forme  de  la  2*  per- 
sonne da  parfait  indicatif,  en  ajoutant  -se,  -ses,  -t, 
-coms^  -siez,  -sent.  Il  est  donc  inutile  de  le  compren- 
dre dans  les  paradigmes.  Il  faut  seulement  remarquer 
que  dans  la  1"  conj.  l'a  atone  se  change  en  laux  deux 
1"'  pers.  du  pluriel  (amissoms,  amissies). 

3.  Modes. 

86.  Tous  1«8  participes  présents  et  gérondilV  se  ter- 
minent en  -ant. 

4.  Paradigmes. 

87.  11  n'y  a  que  deux  conjugaisons  régulières,  la 
première  en  -er  ou  -ier,  la  seconde  en  -ir.  Voici  le  pa- 
radigme de  la  première;  les  temps  composés  avec  aveiv 
et  estre  et  le  participe  passé  n'y  sont  naturellement 
pas  compris,  non  plus  que  le  futur,  le  conditionnel 
et  l'imparfait  du  subjonctif  (voy.  §  85). 

PRBMIKBK     CONJUGAISON. 

Infin.  :  apeler.  Part.  prêt,  tt  gér.  :  ap«lant. 
Part,  passé  :  apelé(,  apelé(}e. 

INDICATIF 

Présent.         Imparfait.  Parfai 

Singulier.    1.     apel  apeloe  apelai 

—  3.    apeles  apeloes  apalas 

—  3.    apelet               apelout  apelat 
Pluriel.        4.     apelonis            apeliieni<  apelamos 

'^  ft.    apelez  apeliiez  apalastes 

—  •.    apelent  apeloeot  apel<T>ai 
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IMPÉRATIF.  SUBJONCTIF   PRÉSENT. 

Singulier.    1.      —  apel 


3.  apele 

3.  —  apelt 

Pluriel.        4.  apeloms  apeloms 
—           5.  apelez  apelez 
6.  —  apelent 

Ainsi  se  conjuguent  :  1*  tous  les  verbes  remontant 

à  des  verbes  latins  en  -are;  2*  la  plupart  des  verbes 

créés  par  dérivation  ;  3*  les  verbes  tirés  de  verbes 

germanioues  en  -an  non  précédé  de  j. 

REMARQUES 

88.  A  la  l"  personne  du  présent  indicatif  et  sub- 
jonctif les  verbes  dont  le  thème  se  termine  par  une 
douce  la  durcissent  :  adober,  adop;  arguder,  argut; 
crider,  crit\  cuidier,  cuit-,  gaber,  gap\  laver ^  lef\ 
lever ^  lief\  loder^  lot;  mander,  vnant,  etc.  Quand  le 
thème  du  verbe  se  termine  par  un  groupe  formé 
d'explosive  +  r,/ l'euphonie  exige  l'addition  d'un  e  b. 
la  finale  de  la  1"  personne  du  présent  de  l'indicatif  et 
des  trois  pers.  du  sing.  du  présent  du  subjonctif.  Ainsi 
se  conjuguent  dans  notre  texte  :  entrer  {entre,  entret), 
livrer  {livre,  livret),  remembrer  {remsm,bre,  rem^m- 
bret),  sembler  (semble,  semblct),  torbler  {torble,  lor- 
blet).  Plusieurs  verbes,  dont  le  thème  se  termine  paf 
ç,  ch  appuyés,  paraissent  n'avoir  pris  cet  e  d'appui 
que  postérieurement  au  Roland  {cerchier,  chevalchier, 
colchier,  etc.).  11  a  fini  par  s'introduira  dana  tous  les 
verbes  de  la  1"  conjugaison. 

89.  Devant  le  (  de  flexion  de  la  3*  personne  du  sin- 
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giilier  du  subjonctif  présent,  les  dentales  du  thème 
tombent  {lot,  port),  le  ch  et  le  c  se  changent  en  s 
{chevalzt,  colzt,  lazt),  le  mouillement  de  1'*  et  de  l'n 
se  perd  {desmall,  enseinl). 

90.  Les  verbes  dont  le  thème  se  termine  en  r  ou 
ea  n  suppriment  au  futur  l'e  de  l'infinitif: jurrai,  cte- 
morrai,  plorrai,  donrai  (mais  tornerai). 

91.  Les  verbes  dont  l'inûaitif  se  termine  en  -iare, 
-care,  -gare,  -zare  (et  -zan,  -gan  pour  les  verbes 
germaniques)  ou  en  <,  d,  l,  n,  s  précédés  d'une  pala- 
tale (voy.  §  20)on\  -ier,  -4ét,  -tes  à  la  place  de  -et-,  -et, 
-ez  {colchier,  colchiét,  colchiez,  en  regard  d'apeter, 
apelét,  apelez).  Voici  la  liste,  ordonnée  d'après  la  cause 
de  la  modification  de  l'a,  des  verbes  de  ce  genre  qui 
figurent  dans  nos  extraits  :  -iare  :  agregxer,angois- 
mr,  comencier,  depecier,  drecier,  embracier,  enchal- 
cier,  engraignier,  esgraignier,  froissier,  lacier,  per^ 
cier,  preisier,  repaidrier  ;-c  a  re  et  -g  a  r  e  non  appuyés: 
empiéter,  leier,  chastiier  (et  le  germ.  esmaier);  -care 
et  -gare  appuyés  :  brochier,  cerchier,  chevalchier^ 
colchier,  pechier,  jugier,  mangier,  targier,  vengier; 
-zare  :  otrcier,  flambeier,palmeier,  peceier,  csbaneier; 
dentale  précédée  de  palatale  :  aidier,  cuidier,  esplei- 
tier  (et  le  germ.  guaitier;  geter  fait  exception);  —  s  pré- 
cédée de  palatale:  laissier;  —  /précédée  de  palatale  :  des- 
maillier; — n  précédée  de  palatale  :  deignier,seignier. 
— Ajoutez  les  verbes  d'origine  germ.  blecier,  enrengier. 

92.  L'accent  étant,  dans  cette  conjugaison,  tantôt 
sur  le  thème  et  tantôt  sur  la  terminaison,  il  en  résulte 
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que  la  voyelle  du  thème  est,  en  certains  cas,  diver- 
sement traitée  suivant  qu'elle  a  ou  n'a  pas  l'accent. 
Voici  les  verbes  de  notre  texte  où  ce  phénomène  se 
présente,  rangés  d'après  les  diverses  modifications  de 
la  voyelle.  Nous  prenons  l'infinitif  comme  type  des  for- 
mes accentuées  sur  la  terminaison,  la  3*  personne  du 
singulier  de  l'indicatif  présent  comme  type  des  formes 
accentuées  sur  le  thème  (singulier  et  3'  personne  du  plu- 
riel de  l'indicatif  présent,  singulier  de  l'impératif,  sin- 
gulier et  3*  personne  du  pluriel  du  subjonctif  présent). 

Voyelle  tombantou  persistant  :  aidier,  aiudet  ;  mar^ 
gier,  manjuet  (pour  manduet,  sous  l'influence  do 
mangier)  \  parler,  parolet  ;  perciery  pertuiset. 

a,  é  :  laver,  lévet. 

a,  ai  (devant  les  nasales)  :  amer,  aimet;  clamer, 
claimet. 

e,  te:  agregier^  agrieget;  lever,  lievet  (de  môme 
jeter,  gietet). 

e,  ei  :  peser,  peiset;  mener,  meinet',  pener,  peinet. 

e»,  i  :  preier,  priet  ;  preisier,  priset. 

0,  ue  :  rover,  ruevet  ;  trover,  truevet;  joer,  jueënt. 

0,  ou  :  demorer,  demouret;  plorer,  plouret  (la  dif- 
férence entre  o  et  ou  est  effacée  dans  le  Roland, 
voy.  §  25). 

93.  Quelques  verbes  qui  ont  l'infinitif  en  -er  présen- 
tent des  irrégularités.  Ce  sont,  dans  notre  texte  :  ale$ 
(qui  emprunte  plusieurs  de  ses  formes  à  vadere  et 
iro),  doner,  ester.  On  trouvera  au  glossaire  les  formes 
qui  figurent  dans  le  texte. 
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TRAITS   COMMUNS   AUX   AUTRES    VERBES. 
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9k.  Tous  les  verbes  autres  que  ceux  de  la  1"  conju- 
gaison ont  quelques  traits  communs.  La  3*  personne 
du  singulier  de  l'ind.  présent  se  termine  par  un  t  qui 
n'est  jamais  précédé  d'e  (excepté  par  euphonie,  et  alors 
il  se  change  en  t  et  tombe  plus  tard);  le  subjonctif 
présent  a  touiours  e  au  singulier;  l'imparfait  est  en  -eie 

DEUXIÈME   CONJUGAISON 

95.  La  2*  conjugaison  régulière  a  l'inf.  en  -ir  ;  elle 
est  appelée  inchoative,  parce  qu'au  présent  et  à  l'im- 
parfait elle  fait  suivre  le  thème  de  la  syllabe  -is,  -iss-, 
répondant  à  la  syllabe  latine  -Isc-  qui  servait  à  for- 
mer des  verbes  inchoatifs. 


Inf.  tra4ir.  Part.  prés,  et  gér.  trahissant. 
Indic.  prés. 
Singulier.    1.    trahis               Pluriel. 

—  2.    lra(jliâ                    — 

—  8.    tra^ist                  — 

Part 

.  passé  tra4i(. 

tra(}i3soiiis 

trahissez 

trahissent 

- 

t. 
S. 

S. 

Imparfait. 
tra^isseie              — 
Iracjisseieâ             — 
trahisse  il               — 

tra^issiiem 
Ira^issiiea 
tra^iaaeieot 

- 

I. 

2. 
S. 

Parfait, 
tra4i                      — 
trahis                    — 
trahit                     - 

tra4in>0« 

tra  pistes 
tradireDt 

- 

1. 
2. 
>. 

Subj.  prés. 
tratjisae                 •— 

tradisses                 — 
tra^isset                — 

tra(}i88ouis 

trahissez 

trahissent 

- 

1. 
3. 
1. 

Impératif. 
s                        =— 
traijii                    — 

»                       — 

♦i 

traiJissoiiH 
trahissez 
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Ainsi  se  conjuguent  quelques  verbes  en  -ir  remon- 
tant à  des  verbes  latins  en  -ire,  soit  déjà  tels  en  latin 
classique  (costodir,fenir,  »odrir,  tortir),  Soit  devenus 
tels  en  latin  vulgaire  {florir,  iradir); 'l' des  werhes 
dérivés  d'adjectifs  (chérir)-,  3'  des  verbes  tirés  de 
verbes  germaniques  en  -jan  {escremir,guarir,honir, 
saisir).  Il  faut  noter  que  ces  verbes  ont  parfois  aux 
formes  faibles  du  parfait  (2,  4,  5)  les  terminaisons 
-esis,  -esimes,  -esistes,  empruntées  aux  parfaits 
comme  guis  quesis,  etc.  (voy.  §  96);  ainsi  dans  notre 
texte  guaresis. 

AUTRES   VERBES 

96.  En  dehors  de  ces  deux  conjugaisons,  il  n'y  a 
de  paradigmes  applicables  qu'à  des  groupes  qui  com- 
prennent un  nombre  de  verbes  restreint.  On  classe 
les  verbes  qui  suivent  en  groupes  d'après  leur  parfait  : 
le  parfait  j?P.ut  être  fort,  c'est-à-dire  garder  aux  per- 
sonnes 1  et  3  du  singulier  et  à  la  3*  personne  du  pluriel 
l'accent  sur  la  voyelle  du  thème  (vit,  dist,  out),  ou 
faible,  c'est-à-dire  avoir  l'accent  sur  la  terminaison 
{sentit,  valut,  tendiét);  un  même  verbe  a  quelquefois 
plusieurs  parfaits  et  plusieurs  participes  passés.  Les 
parfaits  forts  ont  aux  formes  faibles  la  consonne  du 
thème  verbal  {vedis,  volus,  tenis)  ou  Vs  du  parfait 
(fesis,  desis,  quesis);  ceux  en  -ul  n'ont  pas  de  con- 
sonne {ploûs,  creûs).  A  laS'pers.  plur.  la  term.  -vent 
appelle  parfois  une  consonne  intercalaire  ((/,  /)  entre 
elle  et  la  consonne  du  thème  {vindrent,  distrent; 
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{firent  est  une  forme  analogique).  Voici  une  liste  de 
ceux  de  ces  verbes  qui  sont  contenus  dans  notre  texte; 
ils  peuvent  être  divisés  d'après  leur  infinitif  en  -ir, 
-eir,  -re,  et  subdivisés  d'après  leurs  parfaits  (les  par- 
faits sont  mis,  dans  cette  liste,  à  la  3*  personne  du 
singulier).  On  trouvera  au  glossaire  toutes  les  formes 
qu'ils  présentent  dans  le  texte.  Nous  indiquons  ici  le 
participe  passé  entre  parenthèses. 

In  F.  EN  -ir. 

97.  Parfait  faible  en  -tt  :  {rè)cù{(lir  {colleit  devenu 
coilteit),  covrir  {covert),  croissir  {-ut),  faillir  {-it), 
eisair  {-ut),  ferir  {-ut),  {en)fodir  {-it),fuir  {-it),  mentir 
{-it),  odir  {-it),  ofrir  {ofert),  ovHr  {ovei-t),  partir 
{-it),  saillir  {-it),  sentir  (-lY),  servir  {-it),sofrir  {sofert), 
vestir  {-it,  -ut). 

Parfait  fort  en  -st  :  luisir,  luist  {lui). 

Parfait  fort  par  changement  de  voyelle  :  tenir,  tirit 
{teyiut)  ;  venir,  vint  {venut). 

Parfait  fort  en  -ut  :  plaisir,  plout  {ploût);  taisir, 
fout  {tout);  gésir,  jut  (geût). 

Ces  verbes  proviennent  de  verbes  latins  en -ire  et 
-Cre*,  sur  tenir,  gésir,  Icisir,  plaisir,  taisir^  voy.  §  18. 
Sur  {por)ofrir,  sofnr,  voy.  le  Glossaire. 
Inf.  en  -eir. 

98.  Parfait  faible  en  -iét  :  chedeir,  chediét  {cheçleit). 
Parfait  faible  en  -ut  :  valeir,  valiti  {-ut). 

Parfait  fort  en  -st  :  sedeir,  sist{!<is)\  maneir,  mest 
(mes). 
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Parfait  fort  par  changement  de  voyelle  :  vedeir,  V't 
(veçlut);  voleir,  volt  {volut;  le  changement  de  voyelle 
consiste  ici  en  ce  que  l'ô  ne  se  diphtongue  pas  dans 
volt  comme  il  le  fait  dans  vuell). 

Parfait  fort  en  -ut  :  aveir,  out  {oût);  deveir,  deut 
(deût);  estoveir,  estout  {estoût)  ;  podeir,  pout  (podut); 
saveir,  sont  (soût). 

Ces  verbes  proviennent  de  verbes  latins  en  -ère; 
quelques-uns  {chedeir,  saveir)  avaient  -ëre  en  latin 
classique  ;  vo/eir, /Jorfeir  viennent  de  volëre,  potëra 
pourvelle,  posse. 

Inp.  en  -re. 

99.  Parfait  faible  en  -iét  :  batre,  batiêt  {-^t)  ;  crei- 
(f,re,crediét{-ut)  \  et  de  même  descendre  {-ut) y  fendre 
(-ut),  perdre  {-ut),  rendre  {-ut),  respondre  {-ut),  ten- 
dre {-ut),  rompre  {-ut),  sivre  {seût)  ;  veintre,  ven- 
quiét  {vencut)  ;  vivre,  vesquiét  {vescut).  Cette  forme 
de  parfait  remonte  à  dëdit;  on  refit  sur  ce  mot,  et 
avec  l'accent  sur  la  pénultième,  les  parfaits  crededit, 
descendedit,  findedit,  perdedit,  reddedit, 
respondedit,  tendedit,  pour  credidit,etc.,eton 
tira  de  crediét,  etc.,  un  suffixe  de  parfait  en  -iét  qu'on 
appliqua  à  des  verbes  qui  n'avaient  pas  de  parfait  en 
latin  {sivre)  ou  dont  le  parfait  diiïcrait  trop  du  reste 
du  verbe  {l'ompre,  veintre)  ou  au  contraire  ne  se  dis- 
tinguait pas  assez  du  présent  {batre).  Tous  ces  parfaits 
ont  disparu;  déjà  dans  le  Roland  on  trouve  à  côté 
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d'eux  les  parfaits  faibles  en  -i/,  qui  les  ont  supplantés. 

Parfait  faible  en  -it  :  loldve^  tolit  {tolut). 

Parfait  faible  en  -ut  :  corre^  corut  {-ut). 

Parfait  fort  en  -ut  :  conoistre,  conut  [conoût); 
creistrey  crut  {creût)  ;  perceivre^  perçut  (perceùt)  ; 
receivre^  reçut  {receût). 

Parfait  fort  en  -st :  ceindre,  ceinst  {ceint)\  destruire, 
destruist  (destruit)  ;  dire,  dist  (dit)  ;  empeindre,  em- 
peinst  (empeint)  ;  escrivre,  escrist  (escrit)  ;  faire,  fîst 
(fait);  feindre,  feinst  (feint);  fraindre,  frainst  (frail); 
joindre,  joinst  {joint)',metre,  mist  (mis);  ocire,  ocist 
(ocis);  plaindre,  plainst  (plaint);  poindre,  poinsl 
(point);  prendre,  p'ist  (pris)  ;  quelle,  quist  (quis)\ 
ridre,  rist  (ris);  traire,  traist  (trait).  Tous  ces  verbes 
ont  des  participes  forts.  Assoldre,  assolst,  fait  assois 
et  assolut. 

Le  verbe  estre  a  un  parfait,  fui,  tiré  d'un  autre 
thème,  et  un  participe  passé,  estét,  emprunté  à  ester; 
à  côté  d'un  imparfait  étymologique,  ère,  il  possède  un 
imparfait  analogique  de  formation  nouvelle,  esteie  ;  à 
côté  d'un  futur  étymologique,  ier,  il  possède  deux 
futurs  de  formation  nouvelle,  serai  et  estrai. 

Ces  verbes  proviennent  de  verbes  latins  en  -ôre  ; 
quelques-uns,  de  verbes  qui  avaient  -6re  en  latin  clas- 
sique :  rire,  respondre  (luire,  plaire,  taire  sont  dos 
formes  postérieures,  créées  sur  l'analogie  de  faire, 
traire,  pour  luisir,  etc.)  ;  estre  est  le  latin  vulgaire 
essëre  pour  esse. 
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RliMARQUBS 

100.  Les  verbes  autres  que  ceux  de  la  première  con- 
ujaison  donnent  lieu  à  des  remarques  analogues  à 

celles  qui  ont  été  faites  sur  la  première.  A  la  pre- 
mière personne  du  présent,  les  verbes  dont  le  thème 
se  termine  par  une  douce  la  durcissent  :  descent,  fent, 
pert,  etc.  —  Les  diverses  modifications  phonétiques 
qui  résultent  pour  les  consonnes  du  thème  de  leurs 
différentes  combinaisons  avec  la  terminaison  ne  peu- 
vent être  étudiées  ici.  Notons  seulement  que  les  grou- 
pes /"r,  ur,  les  seuls  de  leur  espèce  qui  se  trouvent  à 
cette  place,  amènent  l'addition  d'un  c  au  singulier  du 
présent  :  uevre,  uefre,  suefre. 

101.  Dans  les  verbes  en  -ir  non  inchoatifs,  V%  de 
l'infinitif  se  retrouve  au  futur  après  un  <  ou  un  v 
appuyés  (mentirai,  partirai,  sentirai,  veslirai,  servi- 
rai); autrement  il  tombe.  Les  verbes  ofrir,  sofrir, 
ovrir,  cowir,  font  ofei*rai,  soferrai,  overrai,  coverrai. 
Dans  les  verbes  en  -eir  ou  -re  il  n'y  a  pas  d'e  au  futur 
avant  l'r, 

102.  Le  fait  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  l'accent  mo- 
difie comme  dans  la  première  conjugaison  la  voyelle 
du  thème  ;  ici  le  français  moderne  a  généralement  con- 
servé cette  alternance,  qu'il  a  fait  disparaître  dans  la 
première  conjugaison.  Voici  les  cas  de  ce  genre  qu'of- 
fre notre  texte. 

a,  e  ;  $avoms^  set. 
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c,  ié  :  chedoms^  chiél  ;  feroms,  fiert  ;  queroms, 
quiert;sedoms^  siét;  tenoms^  lient;  venoms^  vient. 

e,  ei  :  devoms,  deit  ;  recevoms,  receit  ;  vedoms^  veit. 

e,  i:  gesoms,  gist;  sevoms,  sîut. 

o,  ue:  covroms,  cuevret;  doloms.,  duelt;  estoveir^ 
estuet  ;  fodoms^  fuet  \  moroms.,  muert  ;  ofrœns^  ue- 
\ret;  'podoms^  puet;  voloms^  vuclt;  par  analogie,  «o- 
\'roms^  suefi'ef. 

III.- SYNTAXE 

1.    SYNTAXE    DU    NOM 

Fonctions  des  cas. 

103.  Le  nominatif  lait  fonction  de  nominatif  et  de 
vocatif. 

10^.  L'accusatif  fait  fonction  d'accusatif;  il  sert 
de  régime  à  toutes  les  prépositions.  Il  s'emploie  en 
outre,  mais  uniquement  pour  les  noms  de  personne  : 

1*  Avec  la  fonction  du  génitif  possessif,  seulement 
pour  un  nom  de  personne  au  singulier  : 

li  rei  gonfanooiera  11 

la  terre  lor  seignor  35 

L'enseigne  Charle  245 

Lo  cora  Rodlant  371 

al  Dieu  ju^ise  334 

lo  grant  orgueil  Rodlant  378 

el  servise  Charlon  507 

li  niés  Charle  546 

Un  dent  saint  Pierre  e  del  sanc  saint  Baiilte  615 

Del  Testement  i  af  sainte  Marie  617 

Les  cols  Roulant  688 

■dt  part  Dieu  768 

ti  fliz  sainte  Marie  74> 
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Déjà  d'ailleurs  on  trouve,  même  dans  ces  conditions, 
le  génitif  exprimé  par  de  : 

la  mort  de  Rodlant  278 
L'aneme  del  comte  667 

ou,  avec  le  sens  d'appartenance,  par  açt  : 

filx  al  riche  duc  Rainier  473 

2"  Avec  la  fonction  du  datif  pour  un  nom  de  per- 
sonne au  singulier  et  quelquefois  mên;e  au  pluriel  : 

Ne  placet  Dieu  128,  140 

si  preiez  Dieu  merci^  198.  6&4 

vos  ressemblez  enfant  37& 

Roulant  saisist  e  son  cors  e  ses  armes  &4& 

Rodlant  tirât  la  barbe  548 

Dieu  porofrit  lo  guant  63S 

Li  reis  eomandet  Tie^balt  e  Geboïo  781 

Icist  feront  noz  Franceis  grant  iror  8(i 

Maison  trouve  déjà  souvent,  môme  dans  ces  condi- 
tions, le  datif  exprimé  par  04^  ; 

Ui  te  cornant  al  glorios  del  ciel  S18 
■in  donrat  a  Roulant  490 
Qu'il  te  donast  a4  un  roiiUe  châtaigne  &S8 
Son  dcstre  guant  a  Dieu  en  porofrit  660 


Adjectif  neutre. 

105.  Le  neutre  singulier,  perdu  dans  les  substan- 
tifs, s'est  conservé  dans  les  adjectifs  et  participes 
(voy.  §  70),  mais  seulement  quand  l'adjectif  ou  le 
participe  se  rapporte  à  un  sujet  impersonnel,  exprimé 
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{çOf  il)  ou  non  exprimé.  On  reconnaît  le  neutre  à  ce 
qu'au  nominatif  il  n'a  pas  la  marque  du  cas  sujet  : 

por  ço  que  plus  bel  scit  67 

que  ço  seit  dit  129 

Mal  seit  del  cuer  173 

Il  est  escrit  383 

lor  est  avenue  bien  28> 

Il  faut  rattacher  à  ce  neutre  l'emploi  de  plusieurs 
adjectifs  (6e/,  estreit,  fort,  etc.)  comme  adverbes  ; 
mieli  et  pis  sont  aussi  des  comparatifs  neutres: 
comme  on  le  voit  clairement  par  des  exemples  comme: 

si  est  il  assez  mielz  34&. 

Le  neutre  est  encore  à  reconnaître  dans  les  loculioob 
par  mi  {par  mi  la  boche  366i.  en  som  (en  som  un 
'tertre  532). 

Pronoms  personnels  et  démonstratifs. 

106.  Les  pronoms  personnels  sujets  ne  sont  en 
général  pas  exprimés  devant  les  verbes;  ils  le  sont 
d'ordinaire  quand  la  proposition  commencerait  sans 
cela  par  un  temps  des  verbes  estre,  aveir,  faire,  etc.. 
ou  un  pronom  personnel  au  régime  : 

jo  ai  paiens  vecjluz  iOO 

]o  fereie  que  fols  118 

Jo  l'ai  laissiét  en  une  marche  estrange  ii 

Jol  vos  plevis  134,  137,  etc. 

D'ailleurs,  même  en  dehors  de  ces  cas,  le  pronom 
personnel  sujet  est  déjà  quelquefois  exprimé  : 

l/r  Teit  il  bien  d'Espaigne  lo  regué^  93 
Sol  les  escbieres  ne  pupt  il  «conter  97 
qne  jo  seiê  cornant  130.  etc. 
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Le  pronom  personnel  neutre  (indéfini)  n'est  ordi 
uairement  pas  exprimé  : 

En  la  citet  nen  at  remés  paien  6 
La  ou  cist  furent  des  altres  i  out  bien, 
De  cels  de  France  i  at  quinze  miliers  16-17 
Donc  lor  remembret  des  flez  e  des  onors  36 
Pitiét  l'en  prent  41,  etc. 

On  trouve  cependant  déjà  i7,  qui  est  un  nom.  fait  à 
l'ace,  neutre  lo  sur  le  modèle  du  nom.  de  l'ace,  masc.  lo. 

Il  est  escrit  283 

Il  ncn  est  drciz  618 

si  est  il  assez  inielz  345. 

On  peut  en  dire  autant  du  démonstratif  neutre  co 
qui,  au  sujet,  dans  des  propositions  simples,  n'est 
souvent  pas  exprimé  : 

por  ço  que  plus  bel  seit  «7 
ja  Bemblast  grant  mençonsro  .■56J 

Mais  on  le  trouve  aussi  exprimé  : 

Çost  grant  merveille  377 

Pour  l'emploi  des  formes  en  -m»,  -i,  voy.  §§  73,  75. 
Pronom  relatif. 

107.  Cui  ne  se  trouve  dans  nos  extraits  (404,  415) 
qu'avec  lafonction  de  dalif  interrogatifrdans  d'autres 
parties  du  poùme  on  le  trouve  faisant  fonction  de  gé- 
nitif et  d'accusatif  relatif. 

Article. 

108.  L'article  défini  n'est  ordinairement  pa*  in- 
troduit : 
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1»  Deyant  les  noms  de  peuples  (ou  semblables)  au 
pi  inel,  comme  Franc,  Franceis,  Sarrazin,  Ongrt^ 
Bolgre,  païen,  crestiien ,  etc.  (cependant  as  Fran- 
ceis  101,  les  Sarrazins  149,  ti  Franceis  257,  410,  U 
Saisne  734)  ; 

2»  Devant  les  noms  de  pays,  comme  France^  Espair 
gne,  Moriënne,  etc.; 

3°  Dans  les  locutions  archaïques  où  entrent  les  mots 
(erre,  ciel,  soleil,  etc.,  comme  régimes  de  prépositions. 

L'article  peut  manquer  devant  les  noms  de  dignité 
suivis  du  nom  propre  :  dus  Naime  388,  755;  mais  le 
plus  souvent  il  est  exprimé  :  li  coms  Rodlanz,  H  em- 
peredre  Charles.  Il  ne  l'est  jamais  devant  le  qualifi- 
catif saint.  Sur  la  formule  li  rei  gonfanoniers,  voy. 
la  noie  du  v.  11. 

109.  L'article  indéfini  un  manque  le  plus  souvent 
(4,  6,  50,  70,  77,  etc.);  il  est  cependant  déjà  souvent 
exprimé  (voy.  Un  au  glossaire).  —  Le  de  partitif  et 
les  combinaisons  del,  de  la,  des  au  même  sens  ne  se 
trouvent  encore  qu'en  germe  (voy.  v.  615-617). 

110.  Le  démonstratif  cil  a  souvent  la  valeur  d'un 
article.  En  revanche,  dans  la  lor,  les  lor,  l'article  a 
conservé  sa  valeur  originaire  de  pronom  démons- 
tratif. 

2.  SYNTAXE  DU   VERBE 
Rection  des  verbes. 

111.  Les  verbes  clamer,  escrider  sont  transitifs, — 
liessuri'exis  656,  au  sens  de  ressuscitas,  est  un  ma) 
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tout  latin  mal  appliqué.  —  Cels  qu'il  ont  morz  282 
signifie  «  ceux  qu'ils  ont  tués  »  (de  m.  746,  759);  cet 
emploi  est  restreint  au  participe  passé  de  morir. 

Aidier^  preier  gouvernent  le  datif. 

Des  verbes  neutres  exprimant  un  état  peuveii 
prendre  la  forme  réfléchie  :  se  gésir  645.  —  Le  pari, 
pr.  rompanz  367  et  le  gér.  ajostant  235  ont  le  sens 
réfléchi. 

Emploi  des  modes. 

112.  L'infinitif  se  prend  substantivement  avec  une 
grande  liberté  et  reçoit  alors  les  marques  de  la  décli- 
naison :  H  corners,  del  repaidrier. 

L'infinitif  avec  ne  peut  s'employer  au  sens  d'impé- 
ratif négatif:  ne  dire  tel  oltrage  172,  nel  dire  ja  179. 

113.  Le  gérondif-  s'emploie  seul  comme  en  latin  : 
s'en  tornet  chancelant  492,  il  est  morz  conquérant 
633,  i  est  alez  corant  627.  La  combinaison  du  géron- 
dif avec  le  présent  d'o/er  exprime  un  présent  continu  : 
vont  les  oz  ajostant  235,  vait  tote  jor  cornant  378, 
por  qu'alez  arestant?  381  (cet  exemple  montre  bien 
que,  dans  cette  combinaison,  le  verbe  aler  a  complè- 
tement déposé  son  sens  propre)-,  la  combinaison  avec 
aler  est  surtout  employée  quand  le  gérondif  a  un 
régime  :  son  espiét  vait  palmeiant  221,  vait  la  more 
tornant  222,  lo  vait  sivant  226,  alez  lo  pas  tenant 
231,  vont  lor  martir'ie  qxieranl  232,  lo  vait  moll 
angoissant  498.  —  Le  gérondif  s'emploie  aussi  avec 
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en  cL  a,  souvent  avec  le  sens  d'un  substantif  :  se  inist 
671  estant  491,  al  lor  vivant  306,  a  mon  vivant  576. 

114.  Le  participe  présent  est  un  véritable  adjectif 
verbal,  qui  ne  peut  avoir  de  régime  direct,  et  qualifie 
toujours  un  substantif  ou  un  pronom,  avec  lequel  il 
s'accorde  en  genre,  en  nombre  et  en  cas  :  vivant  129, 
corant  220,  489,  coranz  406,  avcnanz  2J9,  ridant  225, 
millant  234,  pesant  253,  conquerantment  680.  Avec 
le  présent  ou  l'imparfait  du  verbe  estre,  il  exprime 
un  présent  ou  un  imparfait  prolongé  :  qui  est  passanz 
116,  126,  302,  369,  que  jo  seiecornans  130,  li  temples 
est  rompanz  367,  se  ne  fust  combatanz  372. 

115.  Le  participe  passé,  dans  les  temps  périphras- 
tiques  qu'il  forme  aveu  aveir,  s'accorde  généralement 
avec  son  régime  direct;  on  le  trouve  cependant  aussi 
sous  la  forme  invariable,  c'estrà-dire  neutre  :  li  a  ses 
gi'anz  plaies  leiét  435. 

Emploi  des  temps. 

116.  Le  présent  nislorique  esi  employé  concurrem- 
Jnenl  avec  le  parfait  simple  et  le  parfait  périphras- 
tique;  on  les  mêle  sans  scrupule  et  souvent  dans  la 
même  phrase  (voy.  notamment  les  v.  87-88,  202-204, 
446-451).  Sur  le  futur  antérieur,  voy.  la  note  du  v.  620. 

117.  Le  conditionnel  (ou  mieux  futur  du  prétérit  de 
l'indicatif)  s'emploie  toujours  pour  désigner  une 
action  prévue  dans  le  passé  ou  supposée  dans  l'avenir 
(v.  118,  119,  215,  343,  403,  677,  680). 
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118.  L'imparfait  du  subjonctif,  outre  son  sens  ordi- 
naire, a  celui  de  conditionnel  passé,  que  nous  rendons 
aujourd'hui  par  le  conditionnel  antérieur  ou,  après «i, 
par  le  plus-que-parfait  : 

0  pris  o  morz  i  fu8t  li  reis  Marailfea  831 

Sem  crépissiez  S29 

îfi  oUssoms  domage  S17  ; 

mais  souvent  aussi  il  n'a  que  le  sens  du  conditionnel 
ou  de  l'imparfait  avec  se  (v.  363,  372,  ^102).  —  Dans 
fust  %  lireis  167  on  remarque  l'ellipse  archaïque  de  se. 

3.   PHRASES  COMPOSÉES 

119.  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  syntaxe 
du  Roland  est  l'omission  fréquente  de  que  ou  qui 
entre  la  proposition  principale  et  les  propositions 
subordonnées.  Tous  les  cas  d'omission  de  ce  genre 
ont  été  relevés  dans  les  notes. 

4.  ORDRE  DES  MOTS 

120.  L'ordre  des  mots  dans  le  français  du  onzième 
siècle,  sans  être  aussi  libre  qu'en  latin  classique,  ost 
beaucoup  plus  libre  qu'en  français  moderne,  et  l'ordre 
normal  n'est  pas  le  même.  Il  n'est  pas  possible 
d'aborder  ici  l'étude  délicate  et  complexe  de  cette 
partie  de  la  grammaire.  Nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer que  le  français  a  passé  par  un  état  intermé- 
diaire entre  la  construction  du  latin  vulgaire,  qui 
rosscmblait  beaucoup  ))  celle  du  latin  archaïque,  et 
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celle  du  français  moderne;  dans  cette  construction 
primitive,  le  complément  précédait  le  nom  [la  Dieu 
mercit,  li  rei  gonfanoniers),  l'adjectif  qualificatil 
précédait  le  substantif  qualifié  (comparez  les  adverbes 
en  ment),  le  régime  direct  ou  indirect  précédait  le 
verbe,  le  verbe  précédait  le  sujet  à  moins  que  le  sujet 
ne  fût  un  pronom  personnel  exprimé.  Tous  ces  traits 
subsistent,  quoique  déjà  mélangés  d'autres,  dans  le 
Roland.  Notons  surtout  que,  quand  la  proposition 
commence  par  un  adverbe  ou  un  complément  circon- 
stanciel, le  verbe  précède  nécessairement  le  sujet  et 
l'un  et  l'autre  précèdent  le  régime  : 

Por  son  seignor  deil  otn  sofrir  granz  mais  183 
Or  veit  il  bien  d'Espaigne  lo  regné(  92. 


IV.  -  LEXIQUE 

121.  On  trouvera  au  glossaire  le  relevé  de  tous  les 
mots  qui  figurent  dans  nos  extraits,  avec  leur  étymo- 
logie  autant  qu'elle  est  connue.  L'étude  des  éléments 
lexicologiques  du  français  du  onzième  siècle  ne  sau- 
rait être  abordée  ici  ;  nous  nous  bornerons  à  quelques 
remarques  sommaires,  en  laissant  complètement  de 
côté  la  partie  la  plus  intéressante  et  aussi  la  plus  com- 
plexe du  sujet,  l'histoire  du  sens  des  mots. 

122.  Le  fonds  du  lexique  est  formé  par  le  lexique 
du  latin  vulgaire,  c'est-à-dire  par  les  mots  employés 
dans  la  masse  de  la  population  gallo-romaine  qui, 
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après  la  ruine  de  l'établissement  romain  officiel  et  la 
conquête  germanique,  fut  privée  de  toute  culture  lit- 
téraire. Une  part  considérable  du  lexique  latin  som- 
bra, soit  qu'elle  fût  sans  usage  pour  des  populations 
tombées  à  un  degré  de  civilisation  inférieur,  soit 
qu'elle  n'eût  eu  qu'une  existence  littéraire.  La  riche 
synonymie  du  latin  classique  fut  notamment  très 
restreinte  :  de  plusieurs  mots  plus  ou  moins  syno- 
nymes on  ne  conserva  qu'un;  on  négligea  les 
nuances  d'expression  que  la  littérature  avait  dévelop- 
pées. Souvent  aussi  on  préféra  au  mot  latin,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  le  mot  germanique  corres- 
pondant. En  revanche,  une  riche  dérivation  fit  sortir 
des  souches  latines  beaucoup  de  rejetons  inconnus  à 
l'époque  ancienne.  La  composition  à  l'aide  de  parti- 
cules fut  aussi  très  productive,  surtout  pour  les 
verbes. 

123.  Le  latin  populaire  contenait  déjà  un  certain 
nombre  de  mots  grecs,  introduits  en  grande  partie 
par  le  christianisme;  tels  sont  :  blasmer,  colp, 
evesque^  paredis^  parole,  pasmer,  provcidre,  sarcou, 
talent.  On  peut  y  joindre  le  mot  syriaque  a6é/. 

\2k.  L'invasion  des  Germains,  surtout  des  Francs 
et  Boiirgondions,  dans  l'empire  et  particulièrement 
dans  la  Gaule  du  Nord,  fit  pénétrer  dans  la  langue  du 
peuple  un  grand  nombre  de  mots  allemands,  dont 
l'étude  jette  un  jour  très  clair  sur  les  rapports  des 
deux  populations.  Ce  sont  des  substantifs  :  bière,  bli- 
4aU,  brant,  brom«%  but  e/me,  eêchac,  eschiere,  espief, 
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esporon,  eslot^m,  faldestuel,  gonfanon,  guant,  fiait, 
hanste,  hardement,  marche,  orgueil,  osberc,  renges  ; 
—  des  adjectifs  :  balt,  blanc,  bloi,  brun,  estolt,  franc, 
gaillart,  lige  (v.  eslegier),  riche\  —  des  verbes  :  ado 
ber,  blecier,  brisier,  eschiver,  escremir,  esguarer, 
espaimier,  guarder,  guarir,  guamir,  guider,  hanter, 
honir,  saisir.  On  peut  y  joindre  gaber,  sans  doute 
Scandinave.  Les  mots  allemands  suivent  les  lois  pho- 
nétiques du  latin  vulgaire  à  partir  de  l'époque  où  ils 
entrent  dans  la  langue.  Ils  y  introduisent  l'A  et  le  w, 
qui  se  change  en  gu.  Ils  prennent  les  terminaisons 
romanes  et  se  soumettent  à  la  flexion  commune;  les 
verbes,  suivant  qu'ils  ont  l'infinitif  en  -an  ou  -jan, 
prennent  des  infinitifs  en  -er  ou  -iV.  Ils  sont  sus- 
ceptibles de  dérivation  avec  les  suffixes  latins  et  de 
composition  avec  les  particules  latines.  On  ne  relève 
que  deux  suffixes  d'origine  germanique,  -ail  [blidall) 
et  -art  (gaillart);  ce  dernier  se  joint  à  un  mot  latin 
dans  codart.  Deux  mots  allemands,  elme  et  osberc, 
se  présentent  dans  notre  texte  avec  des  formes  qui 
sont  celles  de  la  France  méridionale  (voy.  §  49),  sans 
doute  parce  que  les  objets  qu'ils  désignent  y  étaient 
fabriqués  ou  entreposés. 

125.  Quelques  mots  étrangers,  dus  au  commerce 
avec  l'Orient,  eschas,  galazin,  olifant,  sont  sans 
importance. 

126.  Le  latin  classique  n'ayant  pas  cessé  d'être  la 
langue  de  l'Église  et  la  langue  officielle  de  l'État,  un 
assez  grand  nombre  de  mots  qui  n'existaient  pas  dans 
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le  latin  vulgaire  ont  été  introduits  ou  réintroduits 
dans  le  français  par  les  relations  du  peuple  avec  les 
lettrés.  Ce  phénomène  devient  surtout  notable 
quand  la  langue  vulgaire  est  employée  à  des  poèmes 
de  l'importance  du  Roland,  où  des  idées  générales  ont 
besoin  de  trouver  leur  expression,  et  où  la  religion 
notamment  joue  un  grand  rôle.  Aussi  sont-ce  surtout 
des  mots  empruntés  à  la  langue  de  l'Église  qui  con- 
stituent le  groupe  assez  nombreux  des  mots  savants 
de  notre  poème.  A  cet  ordre  d'idées  appartiennent  : 
aitre,  amome,  antme,  angele,  apostele,  benedir,  ce~ 
leste,  c/ianonie,  contrariier,  encens,  gtorios,  jiidise, 
mai'tir,  mirre,  monie,  pal'ie,  paterne,  pénitence,  pro- 
phète, reliques,  servise,  siècle,  ténèbres,  umele,  mots 
d'ailleurs  pour  la  plupart  assez  récents  et  qui  indiquent 
dans  notre  poème,  à  un  certain  moment,  l'intervention 
d'un  lettré  (voy.  p.  xxv).  Quelques  autres  mots  savants 
sont  plutôt  de  la  langue  de  l'État,  comme  :  duc,  em- 
pere^or,  magne  (usité  uniquement  comme  épithèie 
de  Charle),  noble,  nobil'ie.  Enfin  d'autres,  en  petit 
nombre,  désignent  des  objets  que  la  civilisation  re- 
naissante avait  remis  sous  les  yeux  du  peuple;  tels 
sont  :  cristal,  liepart,  lion,  auxquels  on  peut  joindre 
olifant  et  galazin  cités  plus  haut;  orie  rentre  aussi 
dans  cette  catégorie.  On  remarquera  que  parmi  les 
mots  savants  il  y  a  trôs  peu  de  verbes. 

127.  Enfin  il  reste,  dans  le  court  fragment  du 
lexique  français  du  onzième  siècle  que  nous  présentent 
nos  extraits,  un  nombre  relativement  considérable  de 
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mots  dont  l'origine  est  encore  inconnue.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  bien  probablement  germaniques, 
quelques-uns  peut-être  celtiques;  d'autres  appar- 
tiennent sans  doute  au  fonds  latin,  bien  que  les  textes 
anciens  ne  nous  les  aient  pas  conservés.  Tels  sont  les 
substantifs  :  ahan,  bacheler,  félon,  larriz,  pièce  (voy. 
peceier,  depecier),  safre^  sartaigne^  roche,  delrcn- 
chier,  vassal  \  les  adjectifs  :  bis,  malvais,  petit  ;  les 
verbes  :  aler,  brochier,  esbaneier. 

128.  Les  noms  d'hommes  qui  figurent  dans  le  Ro- 
land sont  des  noms  d'origine  germanique  pour  tous 
les  personnages  français  (sauf  Samêon).  Quelques 
saints,  avec  des  noms  hébreux,  grecs  ou  romains,  y 
sont  mentionnés.  Les  noms  des  Sarrasins  sont  puisés 
à  des  sources  jusqu'à  présent  non  reconnues;  on  ne 
trouve  d'ailleurs  dans  nos  extraits  que  celui  de  A/arsi/ie. 

129.  Les  noms  géographiques  sont  ceux  qui  étaient 
usités  dans  l'empire  carolingien.  Quelques-uns,  comme 
Califerne,  n'ont  pu  être  identifiés. 


V.  —  VERSIFICATION 

1.  Lb  vers. 

130.  Le  vers  de  la  Chanson  de  Roland  e^tjedéca^ 
syllabe,  composé  de  dix  syllabes  au  moins,  mais  sou- 
vent de  onze  ou  douze.  Il  se  partage  en  deux  mem- 
bres inégaux,  le  premier  de  quatre  (cinq)  syllabes,  le 
second  de  six  (sept)  syllabes,  dont  chacun  doit  avoir 
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un  accent  tonique  et  oratoire  sur  la  dernière  syllabe 
paire  : 

Compaing  Ro^Unz,  l'olifant  car  sonez. 

En  dehors  de  ces  deux  places,  la  distribution  des 
accents  toniques  est  libre,  mais  le  vers  ne  comporte 
pas  d'autres  accents  oratoires-,  en  d'autres  termes,  la 
césure  est  rigoureusement  observée  et  l'enjambement 
est  inconnu.  Les  vers  forment  même,  le  plus  souvent, 
chacun  une  proposition  complète,  qui  n'est  pas  reliée 
par  la  syntaxe  à  celles  qui  constituent  les  vers  précé- 
dents et  suivants. 

131.  Après  chacune  cfes  syllabes  paires  qui  termi- 
nent les  deux  membres  du  vers,  il  peut  y  avoir  ou 
ne  pas  y  avoir  une  syllabe  atone  (contenant  un  e).  On 
a  ainsi  des  vers  de  onze  syllabes,  de  deux  formes  : 

Guardel  sour  destre  |  par  mi  un  val  erbos, 
Jo  ai  Te^u^  I  les  Sarrazins  d'Espaigns, 

et  des  vers  de  douze  syllabes  : 

Miek  Tait  mesure  |  que  ne  fait  estoltie. 

132.  La  mesure  du  vers  s'établissant  sur  le  nombre 
des  syllabes,  il  faut  remarquer  que  les  diphtongues 
ne  comptent  naturellement  que  pour  une.  —  Les 
voyelles  contiguës  sont  rares,  et  ne  se  trouvent,  en 
dehors  de  mots  récents,  cresti-ien,  cfiampi-on,  glo- 
7'i-us,  li-nii,  que  dans  les  cas  où  une  palatale  ou  labiale 
est  tombée  entre  deux  voyelles  (di-ënt,  m>-e,  pri-et, 
fAi-ïs,pa-icn^  lieu-e,  de-nst,  o-ussoms).  Il  faut  encore 
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y  joindre  quelques  mots  particuliers  comme  mei-e, 
so-e.  —  On  a  vu  plus  haut  (§  3)  que  dans  les  mots 
graphiquement  ou  réellement  proparoxytons  {Arabie^ 
Basilie,  brome,  chanonie,  Denis'ie,  Ivor'ie,  MarsU'ie, 
Ttiiiw,  mon'ie,  nobil'ie,  orie,  pâlie,  —  aneme,  angele, 
aoostele,  Cizere,  Guenele,  v/mele)  la  pénultième,  i  ou 
e,  ne  compte  pas  pour  la  meaure  du  vers. 

133.  L'hiatusesttoléré, pourvu queladernifere syllabe 
du  premier  mot  soit  une  syllabe  tonique.  La  plupart 
des  polysyllabes  accentués  se  terminant  par  des  con- 
sonnes, l'hiatus  se  produit  surtout  après  des  mono- 
syllabes. On  le  trouve  par  exemple  après  a  dans  ça, 
ja,  la  (adverbe)  ;  après  i  dans  t,  ci,  W,  mi  (  m  e  d  i  u  m  ), 
qui,  si  ;  après  o  dans  ço,  jo  ;  après  ai  dans  ai  et  les 
futurs  qui  en  sont  composés  {avrai,  ferrai,  irai,  por- 
terai, serai)  ;  après  ei  dans  mei,  sei,  tet  (quei  est  quei^ 
devant  une  voyelle);  après  oi  dans  ambedoi;  après  ut 
dans  encui,  celui,  lui,  pui;  après  ou  dans  Anjou, 
Peitou;  après  ieu  dans  Dieu.  Après  e  il  se  produit 
dans  ne  =  nec  (v.  559)  et  que  pronom  144,  kkO,  601, 
669:  devant  une  voy.  que  conj.  élide  son  e  à  moins 
qu'il  ne  prenne  un  rf anal.  :  qued;  jusque,  traité  comme 
«in  composé  de  qite,  peut  ne  pas  élider(413)ou  élidcr 
(473)  son  e;  il  en  est  de  même  de  tresque.  —  Il  faut 
noter  quelques  points  particuliers.  La  article  et  pro- 
nom, ma,  ta,  sa,  ne  peuvent  jamais,  étant  essentiel- 
lement atones,  avoir  leur  a  en  hiatus,  et  l'élident  tou- 
jours (notez  l'élision  de  la  au  v.  548,  où  ce  pronom 
pour  nous  serait  tonique);  il  en  est  de  même  des 
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voyelles  de  de,  me,  te,  se,  et  de  lo  article  et  pronom. 
Si,  qui^  ço,  jo,  peuvent  élider  ou  ne  pas  élider  leur 
royelle  ;  quand  si,  qui,  lui,  ço  se  trouvent  devant  est 
ou  en,  si  une  élision  se  produit,  c'est  l'e  de  est  ou  en 
qui  disparaît  (sisf,  quist,  çost;  sin^  luin).  —  Li,  nom. 
de  l'article  singulier  masculin,  peut  élider  ou  ne  pw 
élider  son  i  {H  arcevesques  281,  238,  657,  ^486,  rarco- 
vesques  kiik,  469,  485);  ii,  nom.  pluriel,  ne  l'élide 
jamais. 

134.  L'élision  (sauf  les  cas  d'à,  i,  o  qui  viennent 
d'être  indiqués)  ne  porte  que  sur  l'e  final,  qu'elle  fait 
complètement  disparaître.  Elle  est  obligatoire  pour 
les  polysyllabes  (sauf  les  composés  de  que)  et  pour 
les  monosyllabes  (excepté  ne,  se  =  s  i  et  que  pronom). 
La  3*  personne  du  singulier  en  -  et  peut  perdre  son  t 
et  élider  son  e  : 

Li  empere(}re  chevalche  irie^ement  409; 

mais  le  plus  souvent  elle  conserve  le  t  et  par  consé- 
quent n'élide  pas  l'e  (voy.  §  80). 

135.  L'enclise  supprime  la  voyelle  de  certains  mo- 
nosyllabes qui  s'unissent  à  un  monosyllabe  précé- 
dent. Ce  phénomène  se  produit  :  1*  pour  la  voyelle 
d'est  et  en,  dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus 
(§  133);  2*  pour  la  voyelle  de  diverses  formes  de  l'ar- 
ticle, à  savoir  :  lo  devant  une  consonne  après  de,  a, 
en  {del,  al,  el),  les  masculin  et  féminin  après  de,  a, 
en  {des,  as,  es),  ou  du  pronom  :  lo  devant  une  consonne 
après  JO,  »»,  qui,  ne  (Jnl,  ail,  quil,  nef)  el  mùmc  allre 
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Irtltrel),  me  devant  une  consonne  après  si,  se,  ne  {sim, 
nem),  se  devant  une  consonne  après  si,  ne  [sis,  nes), 
les  masculin  et  féminin  après  jo,  si,  ne,  que  (jos,  sis, 
lies,  qvies).  Toutes  ces  contractions  sont  obligatoires. 

S.  LA  LAISSE. 

136.  Les  vers  sont  reliés  entre  eux  par  l'assonance 
c'est-à-dire  par  l'homophonie  de  la  dernière  voyelle 
tonique,  sans  tenir  compte,  sauf  pour  an  et  en,  des 
consonnes  qui  suivent.  Mais  l'assonance  ne  peut  por- 
ter que  sur  des  syllabes  finales  de  même  nature,  c'est- 
k-dire  masculines  (oxytoniques)  ou  féminines  (pa- 
roxytoniques).  De  là  pour  chaque  assonance  deux 
(ormes  possibles. 

137.  L'assonance  ne  peut  unir  que  les  vers  immé- 
diatement contigus.  Elle  en  forme  des  séries  inégales 
qu'on  appelle  laisses,  qui  ont  en  moyenne,  dans  le  Ho~ 
land,  quatorze  vers,  et  varient  de  cinq  à  trente  et  plus. 
Cette  forme  est  celle  de  toutes  les  chansons  de  geste; 
mais  plus  on  descend  dans  le  temps,  plus  les  laisses 
deviennent  longues.  A  partir  d'une  certaine  époque, 
l'assonance  est  remplacée  par  la  rime,  qui  en  diffère 
en  ce  qu'elle  exige,  outre  l'homophonie  de  la  voyelle 
tonique,  celle  des  consonnes  qui  suivent  cette  voyelle. 

138.  Dans  les  extraits  imprimés  ci-dessous,  on 
trouve  56  laisses,  dont  39  masculines  et  17  féminines; 
l'infériorité  numérique  de  celles-ci  tient  à  la  nature 
même  de  la  langue.  Ces  56  laisses  se  répartissent  en 
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18  assonances,  dont  voici  le  tableau,  complété  (entre 
crochets)  par  les  quatre  qui,  ne  se  rencontrant  pas 
ici,  apparaissent  dans  le  reste  du  poème  : 

MASCULINES.  FÉMININBS. 

a  176 a-e  159,  312,  536. 

a  (etè)    125,  218,  253,  301,  â-e  (et  rart  5-e)  42,148,  4l7 

36'i,  405.  486,  625 580,  722,  786. 

e91,  137,  236,  479,  668,  7G2,  e-e    805. 

ei  57 [ei-e]. 

(2  confondu  avec  a) ê-e  383. 

ié  1,  205,  279,  338,  426,  464.  [ié-e]. 

é(etai)  524 è-e  (et  ai-e)  290,  511,  729. 

1 190,  645,  694,  773 i-e  323,  607,  744. 

à  113,  394,  550,  756  ...   .  [ô-e]. 

d  30,  80,  446,  498,  683,  705.  6-e  356. 

[««J 

u  102,  636 u-e  563 

139.  L'oreille  était  aussi  sévère  que  délicate  pour 
l'homophonie;  aussi  l'assonance  est-elle  le  principal 
instrument  de  la  critique  pour  étudier  le  son  des 
voyelles  de  l'ancien  français.  On  a  vu  à  la  phonétique 
quelle  était  la  valeur  de  chacune  d'elles.  Dans  les 
diphtongues,  l'assonance  porte  sur  la  voyelle  domi- 
nante, qui  est  celle  qui  a  l'accent  :  c'est  la  première 
dans  éw,  ou,  dw,  ôi,  ôi,  ut,  aussi  ces  diphtongues 
assonent-elles  avec  d,  ô,  ô,  u;  les  diphtongues  e»,  ie, 
ve  n'assonent  qu'avec  elles-mêmes.  Dans  ai  les  deux 
voyelles  se  sont  fondues  dans  le  son  unique  è,  et  ai 
assone  avec  ê.  Sur  les  diphtongues  nasales  âj,  èj, 
voyez  à  la  l^honétique,  §§  9  et  16. 
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(Vers  91-121:) 


.irstle,  roi  pa:eii  Je  Saragusse,  se  voyant  hors  d'étal  de  ré:>iM.  r  I 
l'inrasioD  imminente  des  Français,  qui  ont  conquis  le  reste  de 
l'Espagne,  se  décide  à  envoyer  à  Cliaricmagne  des  messagers  por- 
teurs de  perfides  propositions  de  paix.  Ils  trouvent  l'empereur  pre* 
d'une  ville  don'  il  vient  de  s'emparer. 

Ll  emperedre  se  fait  e  balz  e  liez  '  : 
Cordres  at  prise  e  les  murs  ^ece'iez^^ 
0  ses  chedables  les  tors  en  abaliét; 
Mûlt  grant  eschac  en  ont  sui  chevalier 
D'or  e  d'argent  e  de  guarnpmenz  chiers,  S 

En  la  citét  nen  at  rcmés  paion» 


1 .  Le  verbe  >e  laira  est  ici  considéré  comme  équivalant  à  c  devenir  > , 
fleri,  et  traité  comme  un  verbe  intransitif  ordinaire;  c'est  pourquoi 
balz  et  liez  sont  au  nominatif:  imperalor  fit  laetus. 

2.  Pcien.  Les  Musubnans  sont  ainsi  désignes  dans  toutes  les  chan* 
tous  de  geste,  et  <ela  vient  sans  doute  d'ane  confusion  entré  les  enn»> 


/ 
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Ne  seit  ocis*,  o  devient*  crestiiens». 
Charles  li  magnes  est  en  un  grant  vergier, 
Ensemble  o  lui  Rodlanz»  ed  Oliviers', 


:nit  du  Snd  et  ceux  de  l'Est,  Saxons,  Danois,  Slaves,  Hongrois, 
Avares,  qui  étaient  réellement  païens.  Cette  confusion  regrettable  a 
enlevé  dans  notre  épopée  tout  caractère  propre  et  réel  aux  Musulmans. 
qui  y  jouent  cependant  un  si  grand  rôle.  Les  poètes  ont  enchéri  sur  U 
confusion  première  et  se  sont  éloignés  encore  plus  de  la  vérité  en  nom- 
mant  les  dieux  prétendus  qu'adoraient  les  Sarrasins.  D'après  notra 
chanson,  c'étaient  Mahomet,  Apollin,  Jupin  etTervaganl.  Le  prophète 
du  monothéisme  le  plus  exclusif  présenté  comme  une  idole  est  une 
altération  étrange  qu'on  est  surpris  de  retrouver,  avec  toutes  sortes 
d'exagérations,  dans  les  poèmes  relatifs  aux  croisades.  Apollin  a  été 
emprunté  aux  livres  latins  {Apolîinem) .  Jupin  est  une  forme  de 
Jupiter  (qui  se  trouve  aussi  dans  notre  poème)  modelée  sans  doute  sur 
Apollin  et  de  provenance  également  érudite.  On  ignore  l'origine  et  le 
sens  premier  du  mot  Tervaganl. 

5.  Entre  la  proposition  principal*,  «i  elle  est  négative,  et  un  sub- 
jonctif, le  français  du  onzième  siècle  peut  se  passer  d'exprimer  le  pro- 
Doin  qui\  cf.  t.  401,  <itl.  420,  St9,  S60. 

4.  il  ne  faudrait  pas  prendre  devieiit  pour  un  subjonctif;  la  con- 
struction change  :  «  il  n'est  resté  dans  la  Tille  aucun  païen  qui  ne  soit 
tué,  ou  alors  c'est  qu'il  devient  chrétien,  n 

i.  Cette  façon  de  traiter  les  Sarrasins  vaincus  est  constante  dans  les 
chansons  de  geste;  elle  a  été  souvent  pratiquée  aussi  dans  les  guerres 
réelles  contre  les  Musulmans;  toutefois  l'exécution  n'en  était  pas  tou- 
jours possible,  et  elle  est  plutôt  un  idéal  qu'une  règle  absolue  de  con- 
duite. Plus  loin,  racontant  la  prise  de  Saragosse,  le  poète  dit  naïvement 
que  tous  les  païeug  qui  ne  furent  pas  mis  à  mort  devinrent  «  de  vrais 
chrétiena.  » 

6.  Roland  est  un  personnage  historique,  ;comte  de  la  marcha  de 
Bretagne  (Bretagne  française),  tué  ii  Roncevaux  le  l&  août  778;  il 
n'était  sûrement  paa  neveu  de  Charlemagne,  et  paraît  avoir  iir  plut 
tgé  que  lui;  c'est  tout  ce  que  nous  en  savons.  —  Dans  notre  poème,  il 
est  llls  de  la  saur  de  l'emporour  (Gisle  ou  Ocrte),  remariée  aprr^  la 
mort  du  père  de  Roland  à  Uanelon;  on  ni<  dit  p.is  le  nom  de  son  pre- 
mier mari,  mais  des  textes  anciens  s'accordent  à  l'appeler  Milon  d'An- 
giers.  —  Roland  est  le  *  compagnon  »  d'Olivier  (voy.  la  note  U)  et  I* 
llan'.-éda  la  aœur  de  celui-ci,  Amli'  (voy.  la  note  &5). 

T.  Olivier(voy.  la  v.  473)  est  le  llls  d«  Rainier,  comte  de  la  marche 
tu  Val  de  Riviers,  qu'on  n'identida  pas  avec  certitude.  Dansd'aulrt* 
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Sainsf  li  dus  ed  Anseïs  li  fiers,  10 

Jofreiz  d'Anjou  li  rei  gonfanoniers», 
E  si  i  furent  e  Gerine  e  Geriera,  ,   .    ^ 

Ive  ed  Ivones,  li  Guascoinz  Engelicrs 
jOte  li  forz  e  li  prôz  Berengiers, 
S'i  fut  Gerarz  de  Rosseillon  li  vielz*.       -^^  '     •  *'^' 
La  ocïst  furent  des  al  très  i  out  bien:    ^.^ 
De  Frans  do  France  i  at  quinze  n[iiliers. 
Sour  pâlies  blans  siedent  cil  chevalier, 
As  tables  jueënt  por  els  esbaneier, 
Ed  as  eschas  li  plus  sage  e  li  vieil",  20 

j. im^ 

texles,  nous  voyoDS  ce  Rainier  comte  de  Genève  (plus  tard  courondue 
avec  Gênes),  et  il  est  possible  que  le  Val  de  Riviers,  pour  l'aoteur  du 
Roland,  signifie  cette  partie  de  l'ancienne  Bourgogne  qui  confine  aux 
Alpes  et  qui  forma  plus  tard  la  Savoie.  —  L'amitié  de  Roland  et 
Olivier  est  restée  proverbiale  pendant  toDt  le  moyen  âge,  comme  celle 
d'Achille  et  Patrocle  dans  l'antiquité;  Roland,  dans  cette  union,  a  la 
supériorité,  comme  Achille,  bien  qu'Olivier  se  montre  plus  sage, 
comme  aussi  Patrocle  dans  VIliade. 

8.  Quand  un  mot  à  l'accusatif  faisant  fonction  de  génitif  est  placé 
avant  celui  dont  il  dépend  (c'est  la  construction  la  plus  ancienne,  §  130), 
il  se  passe  souvent  d'article,  tomme  ici  :  «  Le  porte-étendard  du  roi.  » 
Parfois  même  l'article  manque  aux  deux  noms  ainsi  construits  :  Quatit 
Franc  de  France  repairent  de  roi  eort.  Ce  sont  des  restes  de  l'usage 
du  latin  vulgaire,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  textes  très  anciens. 

9.  Des  treize  preux  mentionnés  ici,  douze  sont  les  douze  pairs,  dont 
nous  reparlerons  plus  loin,  et  sont  destinés  à  être  tués  à  Roncevaux. 
Le  seul  personnage  qui  doive  reparaître  après  ce  massacre,  n'ayant  pas 
pris  part  au  combat,  est  Jofroi  d'Anjou.  Il  est  qualiûé  de  «  porte-éten- 
dard du  roi  9,  ce  qui  nous  prouve  que  la  version  conservée  de  notre 
poème  a  admis  des  éléments  postérieurs  à  la  lin  du  dixième  siècle, 
époque  ou  Jofroi  1  d'Anjou  fut  investi  de  la  charge  de  signifer  ou 
vexillarius  regni  Franciae.  Le  vers  qui  joint  ce  personnage  aux 
douze  pairs  consacrés  par  la  tradition  paraît  bien  avoir  été  ajouté  par 
un  remanieur  angevin,  mais  à  une  époque  antérieure  à  la  constitution 
du  texte  auquel  remontent  tous  nos  manuscrits. 

tu.  Le  jeu  des  tables,  à  peu  prés  parail  k  celui  du  tric-trac,  est  ua 


68  CHANSON    DE    ROLAND 

Ed  escremissent  cil  bacheler  legier. 

Dessoz  un  pin,  delez  un  aiglentier, 

Un  faldestuel  i  out  fait  tôt  d'or  mier  : 

La  siét  li  reis  qui  dolce  France  tient; 

Blanche  at  la  barbe  e  tôt  florit  lo  chief  ",  25 

Cent  at  lo  cors  e  lo  contenant  fier  : 

S'est  quil  demandet,  ne  l'estuet  enseignier. 

E  li  message  descendierent  a  piét, 

Sil  saluderent  par  amor  e  par  bien. 


héritage  de  l'antiquité.  Le  jeu  des  échecs,  au  contraire,  n'a  pas  été 
connu  du  monde  classique.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  il 
passa,  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  de  Perse  en  Occident;  ce  fut 
sans  doute  an  neuvième  siècle.  On  sait  que  Haroun  al  Raschid  avait 
envoyé  i  Charlemagne  un  jeu  d'échecs  magniQque;  on  croit  en  con- 
server une  pièce  à  la  Bibliothèque  nationale.  Les  échecs  furent  au 
moyen  âge,  surtout  du  onzième  au  treizième  siècle,  l'objet  d'une  véri- 
table passion  ;  le  jeu  d'échecs  occupe  une  place  importante  dans  plu- 
sieurs chansons  de  g^ste.  On  y  jouait  de  l'argent;  aussi  ce  jeu  fut-il 
souvent  condamné  par  l'Église.  La  façon  de  jouer  et  la  marche  des 
pièces  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  nôtres  ;  elles  étaient  plus  simples. 

11.  Charlemagne  est  présenté  dans  notre  poème  comme  un  vieillard; 
■on  âge  est  même,  dans  un  passage  qui  d'ailleurs  n'appartient  pas  au 
Doyau  primitif,  fabuleusement  exagéré  :  on  lui  donne  plus  de  deui 
eents  ans.  En  réalité,  lors  de  l'expédition  d'Espagne,  en  778,  il  avait 
trente-six  ans.  Le  type  du  Charlemagne  épique,  de  l'empereur  «  à  la 
barbe  fleurie»,  qui  s'est  imposé  h  toute  la  tradition,  remonte  aux  oer- 
Bières  années  du  règne  (sur  la  barbe  en  elle-niJme,  voy.  n.  S4). 


JJ 

Vers  814-840.; 

isnelon,  envoyé  i  Sangosse  pour  conclure  la  paix  avec  Marsile,  e« 
laisse  eotrainer,  par  la  haine  qu'il  porte  à  Roland  et  par  les  présents 
qu'il  reçoit,  à  trahir  les  Français.  Il  promet  à  Marsile  de  décider 
Charlcmagne  à  confier  à  f^oiand  le  commandement  de  l'arriére- 
garde  :  quand  elle  se  trouvera  dans  les  gorges  de  Roncevaux, 
séparée  du  gros  de  l'armée  française  qui  aura  déjà  passe  les  monts, 
les  Sarrasins  l'attaqueront  avec  des  forces  vingt  fois  supérieures.  Eo 
effet,  Roland,  Olivier,  les  dix  autres  pairs  de  France  et  vingt  mille 
hommes  forment  l'arrière-garde,  qui  reste  dans  les  défilés  pendant 
que  Charlemagne  et  les  autres  rentrent  eo  France.  L'empereur,  en 
passant  les  gorges  des  Pyrénées,  est  assiégé  de  pressentiments  fa- 
nestes. 

Hait  sont  li  pui  e  li  val  tenebros,  30 

rÛLes  roches  bises,  li  de^treit  merveillos. 
Lo  jorn  passèrent  François  a  grant  dolor  : 
De  quinze  lieues  en  ot  om  la  rumor. 
Puis  qued  il  vienent  a  la  terre  raaior»*, 
Vidrent  Guascoigne  la  terre  lor  seignor,       ^  t        35 
Donc  lor  remerabret  des  fiez  e  des  onors,^' 
E  des  pulceles  e  des  gentilz  oissors  : 


12.  Terre  maior,  «  grande  terre,  u  Ce  nom,  donné  à  la  France  dau's 
le  Rolatid  (cf.  v.  382)  et,  rarement,  dans  d'autres  chansons  de  gekte, 
M  retrouve  dar«  les  écrits  de  quelques  géographe*  arabes. 
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Cel  n'en  i  at  qui  de  pitiét  ne  plort.   ■ 
Sour  toz  les  altres  est  Charles  angoissos  : 
As^porz  d'Espaigne  at  laissiét  son  nevot.  4C 

Pitiét  luin  prent,  ne  puet  muder  ne  plort  »*. 

Li  doze  per**  sont  r^iiaés  en  Espaigne  : 
Vint  mille  Frans  ont  en  la  lor  compaigne; 
Nen  ont  paor  ne  de  morir  dolance. 
Li  emperedre  s'en  repaidret  en  France,    '  ^5 

Ploret  des  uelz,  tiret  sa  barbe  blanche. 


iS.  DeTant  un  subjonctif,  l'aacien  français  peut  supprimer  la  con- 
jonction que;  cf.  Ters  50,  54,  457,  «52,  678,  686,  714,  751,  784. 

14.  Li  dote  per,  c'est-à-dire  «  les  douze  égaux  ».  Il  s'agit  d'une  sorte 
de  confrérie  qui,  d'après  certains  récits,  avait  été  constituée,  spé- 
cialement en  'vue  de  l'expédition  d'Espagne,  entre  douze  jeunes  guer- 
riers de  l'entourage  de  Charicmagne.  Dans  les  poèmes  les  plus  anciens 
relatifs  à  d'autres  guerres,  les  douze  pairs  ne  paraissent  pas;  mais  plus 
tard  on  en  a  fait  une  institution  permanente.  —  Les  douze  pairs  sont 
dans  notre  poème  :  Roland,  Olivier,  Ivon,  Ivoire,  Oton,  Bùrenger, 
Samsoti,  Anst'ïs,Gérin,  Gérier,  Engelier  et  Gérard  de  Roussillon.  Ce 
sont  li  des  noms  dont  plusieurs  appartiennent  aux  plus  anciennes 
couches  de  l'épopée  et  ne  reparaissent  guère  en  dehors  du  récit  de 
lioncevauz  ;  aussi,  dans  la  plupart  des  autres  poèmes  où  sont  mentionnés 
les  douze  pairs,  voit-on  l'un  ou  l'autre  remplacé  par  quoique  héros  plus 
connu.  En  revanche,  Gérard  de  Roussillon  parait  bien  avoir  été  intro- 
duit ici  par  le  dernier  rédacteur  du  Roland  :  ce  personnage,  dont 
l'existence  réelle  est  attestée  et  qui  fut  contemporain  de  Charles  le 
Chauve,  est  lui-mftme  le  héros  d'une  épopée  particulière.  Notre  rédac- 
teur ne  doit  guère  avoir  connu  de  lui  que  son  nom,  puisqu'il  le  fait 
mourir  à  Roncevaux,  ce  qui  est  aussi  contraire  à  la  tradition  épique 
qu'i  l'histoire.  —  Dans  la  confrérie  des  douze  pairs,  on  remarque  trois 
petites  associations  plus  intimes,  trois  couples  de  guerriers  qui  sont 
■nlre  eux  «  compagnons  »,  Ivon  et  Ivoire,  Gérin  ot  Gérier,  Roland  et 
Olivier  (notez  que  les  deux  premiers  couples  sont  unis  matériellemonlpar 
l'alliiiération  des  deux  nomtj. —  Le  compagnonnage  (oompatpnie.v.satij 
eol  une  coutume  germanique;  c'est  ce  qu'on  ■  appelé  aussi  la  fratei  iiilé 
d'armes.  Le  nombre  douze  remonte  également  à  dM  traditions  allemandes 
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Dejoste  lui  chevalchet  li  dus  Naime", 

E  dist  al  rei  :  «  De  queid  avez  pesance?  » 

Charles  respont  :  a  Tort  fait  quil  me  demande^  :     ^^ 

Si  grant  duel  ai  ne  puis"  muder  nem  plaigne.        50 

Par  Guenelon"  iert  ja  destruite  France  : 

Anuit  m'avint  par  une  avison  d'angele*»- 

Qu'entre  m^s  noinz  nie  depecout  ma  hanslç. 

Il  at  jugiét  mes  niés  as  pqrz  remaignet'»; 

Jo  l'ai  laiàsiét  en  une  marche  estrange  :  56 

Dieusl  se  jol  pert,  ja  n'en  avrai  eschamge!  «a. 


ts.  Naimon  de  Bavière  est  le  Nestor  de  l'épopée  franijaise;  il  jous 
auprès  de  Charles  le  tàït  de  conseiller  prudent  et  dévoué.  Ou  ne  trouve 
dans  l'histoire  aucun  personnage  qui  puisse  paraître  lui  avoir  servi  de 
modèlfi.  Charlemagne,  après  sou  père,  eut  à  rombaltre  des  lébelliona 
constantes  des  ducs  do  Bavière,  et  finit  par  déposséder  Tassiloa.  Après 
celui-ci,  la  Bavière  n'eut  plus  de  ducs  indépendants. 

16.  La  conjonction  que,  rattachant  <«',  tant,  à  une  proposition  a 
l'indicatif,  peut  manquer  en  ancien  français.  Cf.  la  note  t3,  et  aussi 
pour  la  fin  du  vers. 

17.  G«ene/on  (iioiiiinalifGfuéneio),  en  latin  Wenilo,  Wenilonem, 
nom  d'origine  germanique.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  archevêque 
de  Sens  de  ce  nom,  qni  joua  sous  Charles  le  Chauve  un  r61e  politique 
fort  équivoque,  ait  prêté  son  nom  au  traître  de  Roncevaux.  —  Cette 
conception  de  la  trahison  d'un  Franc  amenant  le  désastre  de  Ronce- 
vaux  ne  trouve,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucune  base  dans  l'histoire  :  elle 
est  née  du  sentiment  naturel  qui  porte  un  peuple  à  expliquer  ainsi  set 
défaites.  A  l'origine,  Ganelon  ne  trahissait  que  parce  qu'il  etaitachelé 
par  l'or  des  païens;  plus  tard  on  rendit  la  situation  plus  intéressante, 
et  en  même  temps  on  grandit  l'importance  de  Roland,  en  ajoutant  à 
ce  motif  celui  de  la  haine  de  Ganelon  contre  Roland.  —  Dans  notre 
poème  et  dans  les  autres,  Ganelon  est  le  parâtro  (v.  90)  de  Roland, 
ayant  épousé  on  secondes  noces  la  sœur  de  Charlemagne  (roy.  n.  «); 
on  ne  sait  quand  cette  circonstance,  à  coup  sûr  Octive,  a  été  intro- 
duite dans  l'épopée. 

18.  Une  avison  d'cmgele,  c'est-à-dire  montrée  par  un  ange.  Lês 
songes  sont  des  visions  que  les  '^nges,  par  l'ordre  de  Dieu,  font  appa- 
Taitre  devant  les  hommes  endormis  :  c'est  une  conception  biblique. 

1».  Cf.  note  13.  / 
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Lm  païens,  sortis  de  leurs  embuscades,  s'approchent  de  l'irrièrc -garda, 
qui  ne  s'attend  pas  à  être  attaquée. 

Paien  s'adobent  d'osbers  sarrazineis  : 
Tuit  li  plusor  en  sont  doblét  en  treis ;     ^'  ' 
Lacent  lor  elmes  molt  bons  saragoceis,-' 
Çejigaent  espedes  de  Uacier  viëneis,   >  60 

Escuz  ont  genz,  espiez  valentineià, 
E  gonfanons  blans  e  blois  e  vei*meilz; 
Laissent  les  muls  e  toz  les  palefreiz,  !(jsl^' 

Es  destriers  montent*",  si  chevalchent  estreit. 
Clers  fut  li  jorz  e  bels  fut  li  soleilz*'  :  65 

N'ont  guarneraent  qui  loz  ne  reflambeit; 
Sonent  mil  graisles  por  ço"  que  plus  bel  seit  : 
Grant  est  la  noise,  si  l'omirent  Franceis. 


70.  On  chevauchait  le  mulet  ou  le  palerroi  en  dehors  du  combat:  le 
drHirier  était  le  cheval  de  bataille. 

'^i.  Ce  vers  contient  poul-èlre  un  souvenir  historique:  le  combat  de 
lluurevaux  eut  lieu  le  i&  aoiU. 

'il.  En  anrirn  frani;aiii  les  prépositions  ne  peuvent  se  construire 
direi'tement  avec  que;  elles  y  suiit  jointes  par  l'intermédiair*  de  c« 
Nous  avoo»  garda  cet  usage  dan»  para  que,  lU  c«  4u«,  atc. 


^^w 
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Dist  Oliviers  :  o  Sire  compaing,  ço  creit, 
De  Sarrazins  podl-oms  bataille  aveir.  »  70 

Respont  Rodlanz  :  «  E  Dieus  la  nos  otreiti 
Bien  devoms  ci  ester  por  nostre  rei. 
Por  son  seignor  deit  otn  sofrir  destreiz, 
Ed  endurer  e  granz  chalze  granz  freiz**, 
Sin  deit  om  perdre  e  del  cuir  e  del  peil."  75 

Or  £uarl  chascuns  que  granz  cqIs  i  empleit  : 
-^Male  chançon  de  nos  dite  ne  seit**. 
Paien  ont  tort  e  cresliien  ont  dreit"  ; 
Malvaise  essemple  n'en  serat  ja  de  mei.  » 

Olivieçs  naontet  dessoure  un  pui  halçor,  80 

Guardet  sour  destre  par  mi  un  val  erbos, 
Si  veit  venir  cele  gent  paienor, 
Sin  apelat  Rodlant  son  compaignon  : 
«  Devers  Espaigne  vci  venir  tel  brunor, 
Tanz  blans  osbers,  tanz  elmes  flambeiosl  85 

Icist  feront  noz  François  grant  irpr.  "■-"y'^ 
Guenele  li  fel  en  at  fait  tradison, 
Qui  nos  jujat  devant  l'emperedor. 

^-^f--^ ' 

?3.  Le  premier  sentiment  qni  anime  Roland  est  ee'ui  de  la  fldéllU 

i  son  spigiieiir,  sentimenl  d'origine  germanique  chez  les  hommes 
litires,  et  qui  remplit  toute  la  société  féodale. 

•n.  Ce  vers  atteste  l'usage  de  composer  des  chansons  élogieuses  ou 
tctiriqcso  sur  la  conduite  do  chacun  à  la  guerre.  Des  chansons  de  ce 
gi'.'ire  ont  pu  fournir  des  éléments  aux  chansons  de  geste  postérieures. 

'il).  Cette  idée  du  bon  droit  des  chrétiens  revient  souvent  dans  notre 
pjeme,  et  fait  de  la  guerre  entre  chrétiens  et  inOdèles  un  vrai  «  juge- 
DM'nt  de  Dieu  »,  aussi,  quand  Roland  et  les  siens  ont  succomhe,  est-il 
indispensable  que  Cbarlemagne  prenne  nue  cclataote  rexancha. 
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—  Tais,  Oliviers,  »  11  coms  Rodianz  respont 

«  Mes  padrastre  est,  ne  vueil  que  mot  en  sons.  »    90 

Oliviers  est  dessoure  un  pui  montez: 
Or  veit  il  bien  d'Espaigne  lo  regnéÇ, 
E  Sarrazins  qui  tant  sont  assemblét  :        .ii 


.  Luisent  cil  elme  qui  ad  or  sont  gemétt  JTV      n     } 
E  cil  escut  e  cil  osberc  ^frétr  -'^"'  v.-'^^f^-*^    gj 
E  cil  esjpiét.  cil  gonfanon  fermét-/'^''  "^ 

iol  les  eschieres  ne  puet  il  aconter :  j.  ^'^ 


Tant  en  i  at  que  mesure  n'en  sét.         '' 

En  lui  niefeme  en  est  molt  esguarez: 

Gome  il  ainz  peut  del  pui  est  avalez,  100 

Vint  as  Franceis,  tôt  lor  at  acontét. 

Dist  Oliviers  :  «  Jo  ai  paiens  veduz  : 
C^c  mais  nuls  om  en  terre  n'en  vit  plus. 
Cil  devant  sont  bien  cent  mih'e  ad  escuz, 
l-lmes  laciez  e  blans  osbers  vestuz,  .  ,  105 

drèites  cez  hîyjâtes,  luisent  cil  ^gjiict  brûii,  Jfâ^^^^x 
Si  sont  montét  sour  lor  chevals  crenuz  .»-Xv>-m/^'* 
Bataille  avrez,  onques  mais  tel  ne  fut.      ^^ 
Seignor  Franceis,  de  Dieu  ai,ez  vertut  r 
El  champ  Qstez,  qiiè  ne  seiemsvoncut.  »  110 

Dient  Franceis  :  a  Dehé|  ait  qui  s'en  fuit! 
Ja  por  morir  ne  vos  en  faldra^  uns.  » 


Dist  Oliviers  :  a  Paien  ont  grant  esforz 
De  cdls  de  France  m'i  semble  aveir  molt  pou. 


k' 
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Compaing  Rodianz,  car  sonez  vostre  corn"  :  115 

Si  l'odrat  Charles  qui  est  passanz  as  porz  : 
Socorrat  nos,  si  retornerat  l'ost.  » 
Respont  Ro(^lanz  :  «  Jo  fereie  que  fols*, 


26.  Le  cor  do  Roland,  appelé  aussi  olifant,  c'est-à-dire  cor  d'ivoirt 
(proprement  c  ivoire  a),  était  un  insigne  de  commandemeot  et  un 
signe  de  ralliement.  On  verra,  p.ir  les  fragments  qui  suivent,  le  grand 
rôle  qu'il  joue  dans  le  poème.  On  montrait  à  Bordeaux,  au  onxièm* 
siècle,  un  cor  d'ivoire,  tendu  par  le  milieu,  qu'on  disait  être  celui  d* 
Roland.  —  Le  refus  de  Roland  d'appeler  Charles  à  son  secoure  et 
sonnant  son  cor  est  dans  notre  poème  la  vraie  cause  du  désastre  de 
Roncevaux  :  c'est  un  trait  d'héroïque  folie,  comme  ou  en  retrouve 
souvent  dans  l'histoire  militaire  de  la  France:  citons  seulement  le* 
batailles  de  Mansourah  et  de  Courtrai.  Par  là  ce  désastre  prend  an 
caractère  vraiment  tragique,  puiSTju'il  provient  en  grande  partie  de  11 
faute  du  héros,  de  sa  detmesure,  comme  on  disait  en  ancien  français, 
d'un  mol  qui  rend  parfaitement  l'idée  de  l'ffS^i;  homérique.  —  On 
remarquera  la  triple  répétition,  sur  trois  assonances  différentes,  de 
l'invitation  d'Olivier  et  du  refus  de  Roland  de  sonner  son  cor.  De 
même  plus  loin  (v.  301  et  saiv.),  quand  Roland  veut  au  contraire  son- 
ner du  cor  et  qu'Olivier  l'en  dissuade,  la  proposition  et  la  réponse  sont 
répétées  deux  fois  sur  deux  assonances  différentes.  Roland  exprime  sur 
trois  assonances  successives,  et  chaque  fois  avec  des  détails  nouveaux, 
sa  douleur  de  se  séparer  de  Durendal  (v.  571  et  suiv.).  De  même  encore 
les  trois  laisses  consacrées  aux  regrets  que  Charles  fait  de  Roland 
(v.  7'23  et  suiv.)  se  répètent  en  partie.  Ce  procède  se  retrouve  dans 
d'autres  poèmes,  surtout  dans  les  plus  anciens,  qui  ont  aussi  les  laisses 
les  plus  courtes.  11  est  intimement. lié  à  l'ensemble  de  la  technique  de 
la  vieille  épopée  française,  et  a  pour  but  d'accroître,  eo  la  répétant  avec 
une  variation  plus  ou  moins  grande,  l'impression  produite  sur  l'audi- 
teur par  une  situation  particulièrement  intéressante  et  surtout  par  an 
sentiment  pathétique.  Ces  répétitions,  évidemment  goûtées  du  publie, 
ont  été  souvent  introduites  après  coup  dans  les  chansons  par  des 
remanieurs.  Il  est  arrivé  d'autre  part  que,  grâce  â  l'habitude  d«  ce 
procédé,  de  véritables  variantes  de  faits,  appartenant  à  des  auteurs 
différents,  se  sont  juxtaposées  dans  certaines  rédactions  braies,  puis 
écrites;  c'est  sans  doute  le  cas  pour  le»  deux  laisses  successives  (723-2S, 
Ti9-43)  où  Gharlemagne  se  représente  tenant  sa  cour  d'abord  à  L*en, 
|iiiis  ;'i  \ix;  cf.  ci-dessus,  p.  xxix,  et  ci-dessous,  n.  122. 

2? ,  Qtto  fols,  litiér.  quod  amens  (facerel)  ;  fols  est  naturellement  au 
nominatif  ,'<Faire  que  sage  u  s'est  consarvé  jusqu'au  dix-septième  siècls. 
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En  dolce  France  en  perdreie  mon  los, 
Se  por  païens  jasonasse  mon  corn;  j^        120 

Ainz  i  ferrai  de  Durend^l  *«  granz  cols  :     " 
,    Sanglenz  en  iert  li  branz  entresque  a  l'or,  «-vt;"  '-^*^ 
rr-Ax^  relon  païen  mar  i  vindrent  as  porz  :  v» .  .«_e^^«. 
Jol  vos  plevis.  tuit  sont  jugiét  a'  mort. 

—  Compaing  Rodlanz,  cVr  sonez  l'olifanl;         125 
Si  l'odrat  Charles  qui  est  as  porz  passanz  : 

Jol  vos  plevis,  ja  retorneront  Franc. 
—  Ne  placet  Dieu,  »  ço  li  respont  Rodlanz, 
«  Que  ço  seit  dit  de  nul  ome  vivant  *. , 

Que  por  paiens  jo  seie  ja  cornanz  !— >"^*'"^  130 

Ja  n'en  avront  reproche  mi  parent»'. 
Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant, 
E  jo  ferrai  e  mil  cols  e  set  cenz,   • 
De  Durendal  vedrez  l'acier  sanglent.         .  ^-J*  j 
Franceis  sont  bon,  si  ferront  vassalment:  ^  135 

^■*'      Ja  cil  d'Espaigne  n'avront  de  mort  guarant.^^  . 

—  Compaing  Rodlanz,  l'olifant  car  sonez; 
Si  l'odrat  Charles,  ferat  l'ost  retorner, 


li.  Durendal  est  l'épép  de  HolanJ,  Unitcclcre  celle  d'Olivier, 
Almace  colle  de  Turpiii,  Joiose  celle  do  Charlcmagne,  MurgleU  celle 
de  Garielon.  Cet  usage  de  donner  un  nom  prupre  à  une  ëpéc  se  re- 
trouve dans  l'épopée  germanique;  il  doit  rcmonlor  i  un  temps  où  la 
pusspssion  d'une  bonne  épce  était  nu  rare  privilège. 

39.  Notoni  ici  le  aentiment  de  la  solidarité  de  la  famille  noMo,  tout 
•Dliora  gloriQée  ou  déshonorée  par  la  couduile  d'un  d«  sebmembrot. 
C(.  T.  141. 
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Socorrat  nos  H  reis  o  son  barnét.  » 

Hespont  Rodlanz:  a  Ne  placet  Damuedeu  l'»'^ 

Que  mi  parent  pof  mei  seient  blasmét,  tJ>-'-* 

Ne  France  dolce  ja  chiedet  en  viltét  «>I 

Ainz  i  ferrai  de  Durendal  assez.^^!^ 

Ma  bone  espede  que  j'ai  ceinte  al  costét  :' 

Toi  en  vedrez  lo  brant  énsanglentét.  Ikl 

Félon  paien  inar  i  sont  assemblét  :    '■^ 

Jol  vos  plevis,  tuit  sont  a  mort  livret.  ■ 

Dist  Oliviers  :  «  De  ço  ne  sai  jo  blasme. 
v^Jo  ai  vedut  les  Sarrazins  d'Espaigne  : 
Covert  en  sont  li  val  e  les  montaignes  150 

E  li  larriz  e  trestotes  les  plaines;  (.'■ 

Granz  sont  les  oz  de  celé  gent  estrange  :  )^^^ 
Nos  i  avoms molt  petite  compaigne.  «^-^ 
Respont  Rodlanz  :  «  Mes  talenzeij^graignet. 
Ne  placet  Dieu  ne  ses  sainz  ne  ses  angeles  155 

Sias  ja  por  mei  perdet  sa  valor  France  ! 
Mielz  vueil  morir  que  hontages  m'ataignet: 
Por  bien  ferir  l'emperedre  nos  aimet.  »  / 

■  ■      ;  ,..•  [/ 

Rodlanz  est  proz  ed  Oliviers  est  sages"  ; 


30.  A  côté  de  l'honneur  de  famille  apparaît  ici  l'honneur  patrio- 
tique :  Roland  aime  mieux  mourir  que  d'être  cause  d'un  abaissement 
de  la  gloire  de  la  France.  Cf.  vers  156,  294,  335. 

31.  Ce  vers  exprime  avec  une  concision  puissante  la  différence  du 
caractère  des  deux  amis;  le  poète  a  soin  d'ajouter  qu'une  fois  la  déci- 
sion prise,  Olivier,  plus  prudent  au  conseil,  ne  le  cède  pas  en  courage 
à  son  ami. 
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Ambedoi  ont  merveilles  vassalage.-^  /     160 

Puis  qued  il  sont  as  chevals  ed  as  ar^ies.  / 
Ja  por  morir  n'eschiveront  baUille^  £i/^    (■ 
Bon  sont  li  comte  e  lor  paroles  halètes.  ^^'W'-' 
Félon  paien  par  grant  iror  chevalchent.  ^^      ^f' 
Dist  Oliviers  :  «  Rodlanz,  vedez  en  alques!  C-^      165 
''Vostre  olifant  soner  vos  nel  deignastes  :  'j*?>V^ 
Fust  i  li  reis,  n'i  oûssomsdomage>»'^'**vA  '\''' 
Cil  qui  la  sont  n'en  deivent  aveir  blasme". 
Guardez  a  mont  ça  devers  les  \6tz  d'Aspre  J^'  Vj 
Vedeir  podez  dolente  riedreguarde ;  i>»^  «o^'T^  170 
Qui  ceste"  fait  j^  mais  n'en  ferat  altre. 
—  Tais,  Oliviers,  ne  dire"  tel  oltrii'^e  : 
Mal  seit  del  cuer.qui  el  j)iz^se  cûiiâîdetJ 
Nos  remandroms  en  estai  en  la  place  : 
Par  nos  iert  f^iz  e  li  cols  e  li  chaples.  »  175 

Quant  Rodlanz  veit  que  bataille  serat, 
Plus  se  fait  fiers  que  lions  ne  lieparz; 
Franceis  escridet,  Olivier  apelat  : 
«  Sire  compaing,  amis,  nel  dire  ja'*i'''' 
Li  emperedre  qui  çp  onz  nos  laissât  180 

Itels  vint  milie  en  mist  ad  une  part 
Suen  esciëntre  nen  i  oui  un  codart.  ; 

33.  Cil  q-ui  Ux  »ont,  ceux  qui  sont  avec  le  roi  :  on  ne  pourri  jnslc. 
ment  Irs  blâmer  do  nous  avoir  laissés  sons  secours.  Cf.  v.  'iko. 

S3.  Cenit  se  rapporle  à  une  idée  générale  sous-entendue  (chose, 
affaire,  eiilrcprise),  cl  uon  à  riadrtgxLardt;  c'eat  un  usage  fréquent, 
dont  il  nous  resta  des  traces. 

)        a4.  Vuy,  0I>*   orai/i'ft..  s  If 
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Por  son  seignor  deit  om  sofrir  granz  mais, 

Ed  endurer  e  forz  freiz  e  granz  chalz, 

Sin  deit  om  perdre  del  sanc  e  de  la  charn.  /'        185 

Fier  de  ta  lance,  e  jo  de  Durendal, 

Ma  bone  espede  que  li  reis  me  donat'*; 

Se  jo  i  muir,  dire  puet  qui  l'avrat  : 

Iceste  espede  fut  a  noble  vassal  !  » 

.^    D'altre  part  est  l'arcevesques  Turpins".  190 

Son  cheval  brochet  e  montet  un  larriz;  ^^-"^^ 

François  apelet,  un  sermon  lor  at  dit  : 

«  Seignor  baron,  Charles  nos  laissât  ci  : 

Por  noslre  rei  devoins  nos  bien  morir. 

Crestiantét  aidiez  a  sostenir.  195 

Bataille  avrez,  vos  en  estes  tôt  fit, 
''    Car  a  voz  uelz  vedez  les  Sarrazins.  ■ 

Clamez  voz  colpes!^  si  preiez  Dieu  merciÇ  : 

Assoldrai  vos  por  voz  aneines  guanr.. 

Se  vos  morez,  vos  estrez  saint  martir,   •  200 

Sièges  avrez  el  graignor  paredis^\  » 


:ij.On  Terra  plus  loin  dans  quelle*  circonstances  Charlemagne  avait 
donné  Durendal  à  Roland. 

36.  L'archevêque  de  Reims,  Turpin  (dans  les  documents  authen- 
tiques Tilpinus),  est  un  personnage  historique,  qui  mourut  longtemps 
avant  Charlèmagne,  mais  postérieurement  au  désastre  de  Roncevaux. 
Nous  ne  savons  rien  de  lui  qui  justifie  le  rôle  qu'on  lui  prête  ici.  Au 
douzième  siècle,  on  a  fabriqué  sous  son  nom  un  écrit  latin  relatif  aux 
expéditions  de  Cliarlemagne  en  Espagne,  où  se  trouve  entre  autres  ud 
récit  de  la  bataille  de  Roncevaux  assez  diiïérent  du  nôtre;  Turpin, 
liien  entendu,  n'y  meurt  pas  (voy.  ci-dessus,  p,  ix). 

*7.  C«lt«  idiequ«le«  chrétiens  tues  en  combattant  les  infldèlet  son 


■i 
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Franceis  descendent,  a  terre  se  sont  mis,V 
E  l'arcevesques  de  Dieu  les  benedist  : 
Por  pénitence  les  comandet  ferir. 

Franceis  se  drecent,  sis  remeleat  sour  piez:         205 
Bien  sont  assois,  quite  de  lor  péchiez;  ;„^^  '      \^ 

E  l'arcevesques  de  Dieu  les  at  seigniez;  on^^'*'^  ^ 
Puis  sont  montét  sour  lor  coranz  destriers  :         Çv 
AdQbét  sont  a  lei  de  chevaliers      ^     V- ,  ,-,  r,  .  -^    \ 
E  de  bataille  sont  tuit  apareilliét.  210 

Licoms  Rodlanz  apelet  Olivier  : 
«  Sire  compaing,  molt  bien  le  disiioz  :        ^j^^t^iS^ 
Par  Guenelon  somes  a  mort  jugiét;J-*'*^*^ 
Pris  en  at  or  ed  aveir  e  deniers". 
Li  emperedre  nos  devreit  bien  vengier.  21.*» 

Li  reis  Marsihes  de  nos  at  fait  marchiét;  y)M,*^*^ 
Mais  as  espedes  l'estovrat  eslegier.  »o4-r  '^'    '""'" 

As  porz  d'Espaigne  en  est  passez  Rodlanz 
-our  Veillantif  son  bon  cheval  coranf  ;  ■    ' 


\o  Trais  martyrs  se  retrouve  vivante  au  temps  des  croisades.  Il  Tant 
cependant  noter  ici  que  Turpin  ne  juge  pas  une  absolution  iniitilr; 
mais  lo  péril  imminent  dispense  de  confession  détaillée:  il  suflit  aux 
K  lançais  de  n  clamer  lor  colpcs  »  en  gros.  Quant  à  la  pénitence,  elle 
!■  si  marcjuée  au  vers  20'i. 

38.  Nous  retrouvons  ici  la  première  conception  du  râle  de  Oano- 
li>n  ;  cT.  la  note  17. 

39.  Les  noms  propres  donnes  aux  chevaux  sont  fréquents  dans  notre 
épopée  :  dans  le  lïoland,  outre  Veillantif,  nous  trouvons  Tencendur, 
cheval  de  Charlemagne,  Tacliebrun,  rhoval  de  Ganclon,  et  cin(|  rh»- 
v«ui  i\e  Sïrriisiii!i  uuiniiiiii vanifiit  désignés.  Bien  quo  l'épopée  myth»- 
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•  Portet  ses  armes,  molt  li  sont  avenanz,  220 

E  son  espiét  vait  li  ber  palmeiant,  ^^  •  \  ^ 

Contre  le  ciel  vait  la  niore  tornant,     --— *• 

,  tiaciét  en  aûm  un  gonfanon  tôt  blanc, 

"Les  rendes  d'or  li  bâtent  jusque  as  mains; 
Cors  at  molt  gent,  16  vis  cler  e  ridant  ;  h^^        335 
E  ses  compaing  après  lo  vait  sevant,  ^-trU.^^  ^^^^*  *"» 
Ë  cil  de  France  lo  clairaent  a  guarani.  w^vv^Cct» 
Vers  Sarrazins  reguardet  fièrement  f.  ^-•    <' 
E  vers  Français  ed  umele  e  dolcement*", 
Si  lor  at  dit  un  mot  corleisement  :  ,  ,wJ30  . 

«  seignor,  soef,  alez  lo  pas  tenant.  >^^-^^  ^  «-  '""'"  *"^ 
Cist  paien  vont  lor  martirie  querant  :  z»-*-»^'^'^*— ****^ 

*^  Encui  avro  nisun  eschac  bel  e  gent;  li^  >  «^n 
Nuls  reis  de  France  n'eut  onques  si  vaillant.  » 
A  cez  paroles  vont  les  oz  ajostant.  235   yf 

Dist  Oliviers  :  a  N'ai  cure  de  parler.  ' 
Vostre  olifant  nel  deignastes  soner. 
Ne  de  Charlon  naie  vos  nen  avez  : 


logique  des  Germains  présente  des  noms  de  chevaux  {Sleipni, 
Drasill,  etc.),  il  est  difficile  de  croire  que  cet  usage  soit  germanique; 
le  cheval  jouait  un  faible  rôle  dans  la  vie  gaerrière  des  anciens  Ger- 
mains, et  les  invasions  se  sont  faites  par  des  bandes  à  pied.  Il  est 
naturel  que  cet  usage  se  soit  établi  du  moment  où  le  cheval  prit 
dans  l'armement  l'importance  prépondérante  qu'il  a  eue  pendant  tout 
le  moyen  âge. 

40.  Four  uvielemenl  e  dolcement.  On  voit  ici  la  trace  de  l'ancienne 
léparabilité  du  sufflxe  ment  (mente)  et  de  l'adjertif  féminin  auquel  il 
H!  joiiU  pour  former  un  adverbe:  On  n'en  a  que  de  très  rares  exemples 
oa  français. 

G 
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Il  n'en  sét  mot,  n'i  at  colpes  li  ber;  ^-'^    ^^usu^^  ^  ^ 

Cil  qui  la  sont  ne  font  mie  a  blasmer.  240 

Car  chevalchiez  a  quant  que  vos  podez, 

Seignor  baron,  cl  champ  vos  retenez; 

Por  Dieu'  vos  pri  que  seiez  porpenséÇ  "^ 

De  cols  ferir  e  receivre  e  doner.  \ 

L'enseigne  Charlo  n'i  devonis  oblider.  »  24ï 

Qui  donc  odist  Monjoie**  demander,*^  • 

De  vassalage  li  podust  remembrer". 

Puis  si  chevalchent,  Dieus,  par  si  grant  fortétlj»-^ 

Brochent  ad  ait  por  lo  plus  lost  "  aler,  .  v^\^- 

Si  vont  ferir  :  que  fereient  il  d?  -  '  "'*'  '  ^*''^*'^25( 

E  Sarrazin  nés  ont  mie  dotez  : 

Frans  e  païens  es  les  vos  ajostez.  -^  - 


41.  Monjoie  est  l'enseigne  Charlon,  c'esl-à-dire  le  cri  de  rallie 
oenl  de  ceux  qui  combattent  sous  Charles.  Plus  tard,  ce  nom  fu 
donne  a  l'oriflamme,  à  ce  que  raconte  notre  poème  lui-même.  On  n' 
pu  déterminer  avec  certitude  l'origine  du  cri  Monjoie,  qui  fut  alloiig 
en  Monjoie  saint  Denis  quand  les  rois  de  France,  en  qualité  d 
comtes  du  Vexin,  devinrent  Qctivement  les  vassaux  de  l'abbaye  d 
Saint^Denis. 

42.  Ces  deux  rera  signiQent  proprement  :  «  celui  qui  aurait  en 
tendu  appeler  Monjoie,  celui-là  pourrait  [par  la  suite]  avoir  le  sou 
venir  d'une  grande  m.inifestation  de  courage.  »  Cette  formule,  pro 
venant  de  la  poésie  populaire,  est  très  usitée  dans  notre  épopée.  l''.lle 
flni  par  être  employée  d'une  manière  incomplète  et  logiquement  inin 
lelligible  :  on  trouve  souvent  :  Qui  donc  vexst,  oist,  etc.,  «ans  1 
seconde  partie.  Cf.  ci-detsous,  vers  379-80. 

•i5  Lo  phi3  tost  équivaut  a  ppu  p^^s  il  notre  «au  plu»  vit»  », 


IV 

(Vew  1413-1437.) 

Après. ui  premier  combat  où  nn«  division  païenne,  conduite  par  les 
douze  pairs  sarrasins,  a  été  exterminée,  une  seconde  division  s'est 
avancée,  et  la  bataille  a  repris. 

La  bataille  est  merveillose  e  pesant  ^-^"^ 
Molt  bien  i  fièrent  Oliviers  e  Rodlanz,  *^^  ^^ 
Li  arcevesques  plus  de  mil  cols  i  rent**,^!**^       255 
Li  doze  per  ne  s'en  targent  neient,  ^'  ^ 
E  li  Franceis  fièrent  comunelment;.-**^^ 
Muèrent  paien  a  miliers  ed  a  cenz; 
Qui  ne  s'en  fuit  de  mort  nen  at  guarant  :  ^  ^^  ^ 

Vueillet  o  non,  tôt  i  laisset  son  teuis.  cLo**'^-        260  ' 
Franceis  i  perdent  lor  meillors  guarnemenî:*>V  - 
Ne  revedront  lor  pers  ne  lor  parenz,  jf^Ar 
Ne  Charfemagne  qui  as  porz  les  atent.  ^-'*>** 
En  Fratice  en  at  molt  merveilles  torment**  : 


4%.  L'archcvique  ne  se  tait  aucun  scrupule  de  frapper  sur  des 
païens  ;  il  est  probable  qu'il  ne  se  serait  pas  permis  de  combattre  dus 
«hrctiens,  en  sa  qualité  de  modèle  accompli  des  clercs  (cf.  ci-dessous, 
V.  &20-31)  ;  mais  à  l'époque  féodale  on  vit  souvent,  malgré  les  défenses 
des  conciles,  des  ecclésiastiques  porter  les  armes  mèmt  dans  des 
guerres  entre  chrétiens. 

4&.  Ce  trouble  de  la  nature,  ce  •  grand  deuil  pour  la  mort  de  Ko- 
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Orez  i  at  de  toneidre  e  de  vent,    y^.  ^t^*»^  .        265 

'-^''     Pluie  e  gresilz  desmesuredement; 

\fi^     Ghie^ent  i  foildres  e  menut  e  sovent, 

E  terremuete  ço  i  at  veirement  :  ^   '  p>j/^».l- 

hos  Saint  Michiel  del  Péril  jusque  as  Sainz,  7^    ^,, 
Des  Besençon  tresque  as  porz  de  Guitsant",-,^^    270 
Nen  at  recèt  dont  li  murs  ne  crevant;  k-^^ 
■     Contre  raidi  ténèbres  i  at  granz,         ,      ^^ 
N'i  at  clartét  se  li  ciels  nen  i  fent.  ^^  , 

Om  nel  veit  nuls  qui  ne  s'en  espavent;  ^"^l-ttik  r  '  *" 
Dient^'pfasor  :  «  Çost  li  definenicnz,  j^^  '-  "^75 
La  fin  del  siècle  qui  nos  est  en  présent*''!  »  ,  j^y.- 

dUt 


vs- 


Mais  il  nel  sevent,  ne  dient  veir  neient  :  .,  ^  ^ 

Çost  li  granz  duels  por  la  mort  de  Rodlant!      ^^^ 


Ud(1   a,  est  une  des   plus  belles   inspirations  de  notre  épopée;  elle 
parait  appartenir  au  dernier  rédacteur  de  notre  poème. 

46.  Nous  avons  ici  quatre  points  extrêmes  de  la  France  ;  il  ne  fau- 
drait cependant  pas  prendre  ce  passngu  trop  à  la  lettre.  On  a  tu  plus 
haut  (t.  34,  35)  que  les  l'rançais  se  regardent  comme  en  Francp  dè« 
qu'ils  ont  passé  les  Pyrénées.  Voyez  sur  les  sens  divers  des  mot» 
France  et  Franceis  dans  notre  poème  lunnaiiia,  t.  XXI,  p.  575. 

47.  La  critique  a  aujourd'hui  détruit  la  légende  crudité  des  terreurs 
de  l'an  mil;  mais  il  est  certain  que  pendant  tout  le  moyen  âge  on 
regarda  lu  Un  du  monde  comme  pouvant  survenir  d'un,  moment  à 
l'autre,  «(  on  crut  souvent  voir  1er  signes  précurseurs  de  la  cata- 
strupUe. 


U.^ 


X 


(Vera    1680-I8&*.) 


La  seconde  dnision  païenne  ayant  été  défaite,  la  troisième  est  tenoa 
la  remplacer;  lei  Français  luttent  toujours,  mais  ils  oe  sont  plui 
que  bien  peu. 

Qui  puis  vedist  Rodlant  ed  Olivier   .  ^  *V^ 

De  lor  espedes  ferir  e  chapleier  *•  !  ^^^  280 

Li  arcevesques  i  fiert  de  son  espiét  :  ^  :^'      . 

Gels  qu'il  ont  morz  bien  les  puet  om  pfei§ier 

(11  est  escrit  es  Chartres  ed  es  briés)*»,<J^^fV^ 
■-'        •  -        A»^pju> 

Ço  dit  la  geste,  plus  de  quatre  miliera. 
As  quatre  estors  lor  est  avenut  bien,  c«^"^^        285 
Li  quinz  après  lor  est  pesanz  e  griés  iXiif^^^  ^o>^ 
Tuit  sont  ocis  cist  franceis  chevalier. 


48.  Cf.  ci-dessus,  n.  43. 

49.  L'épopée  française  est  historique  en  ca  sens  qu'elle  repose,  au 
moins  en  grande  partie,  sur  des  faits,  et  a  pour  héros  des  personnages 
réels.  Mais  les  poètes,  pour  appuyer  sur  ce  caractère  de  véracité  au- 
quel tenaient  beaucoup  leurs  auditeurs,  se  réclament  souvent  de  témoi- 
gnages écrits,  c'est-à-dire  latins,  dont  l'existence  est  fort  problémar 
tique.  Tel  est  le  cas  pour  la  gette,  les  chnrles,  les  brefi  qu'invoqua 
ici  notre  auteur,  assez  confusément;  on  ne  voit  même  pas  bien  e« 
qu'il  entend  par  ces  chartes  et  ces  lettres  qui  auraient  eonteou  la 
Dombre  des  Sarrasins  tués  à  Roncevtax. 
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Ne  mais  seissante  que  Dieus  at  espairniez  fv 
'"  Ainz  qued  il  muirent  se  vendront  il  molt  chier.'  "' 

Li  coms  Rodianz  des  suens  i  veit  grant  perte  ;    290 
Son  compaignon  Olivier  en  apelet  :  ■  ^.      .    <-. 

4«  Bels  sire  chiers,  por  Dieu,  que  vos  en  haitet?^*^ 
Tanz  bons  vassals  vedez  gésir  par  terre!  /^ 
Plaindre  podoms  France  dolce  la  bêle         ,  >     ,- w"* 
De  tels  barons  como  or  remaint  déserte,  w"^'    ^-     295 
E!  reis  amis,  que  vos  ici  nen  estes!  -v>^  \^^        v^^ 
Oliviers  fredre,  com  lo  podroms  nos  faire? 
r.om  faitement  li  manderoms  noveles?  »  j^^ 

Dist  Oliviers  :  «  Jo  nel  sai  cornent  querre  :  <^^^    > 
Mielz  vueil  morir  que  honte  en  seit  retraite 


»  >/^o 


Ço  dist  Rodianz  :  «  Cornerai  l'olifant  «O; 
Si  l'odrat  Charles  qui  est  as  porz  pàssanz  : 
Jol  vos  plevis,  ja  retorneront  Franc.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Ver^oigne  sereit  grant 
E  reproviers  a  trestoz  voz  parenz  "  ;     ,  303 

Iceste  honte  durreit  al  lor  vivant.  '^^'^'' 
Quant  jol  vos  dis,  n'en  fesistes  neient; 
Mais  nel  ferez  par  lo  mien  lodement. 
Se  vos  cornez,  n'iert  mie  hardemeiw  : 
Ja  avez  vosainsdûusles  braz  sanglenz".  »  810 

Respont  li  coms  :  «  Cols  i  ai  faiz  molt  genz.  » 


iO.  Répétition  épique;  cf.  not«  26. 

II.  Cf.  la  note  39  et  le  vers  $1&. 

»3.  Non  de  blessures  reçues,  mais  de  blessures  faites  aux  cDaemis. 
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Ço  dist  Rodlanz  :  «  Fort  est  nostre  bataille  : 
Jo  cornerai,  si  l'odrat  H  reis  Charles.  » 
Dist  Oliviers  :  a  Ço  vos  serait  granz  blasmes, 
E  reproviers  a  tôt  vostre  lignage.  315 

Quant  jol  vos  dis,  compaing,  vos  ne  deignestes  :      v>  v**~ 
S'i  fust  li  reis,  n'i  oiissoms  domage;  ^  "■ 
Cil  qui  la  sont  n'en  deivent  aveir  blasme»». 
Se  vos  cornez,  n'iert  mie  vassalages. 
Par  ceste  main  e  ceste  meie  barbe  **,  820 

Se  puis  vedeir  ma  gente  soror  Aide  "*, 
Vos  ne  gerrez  ja  Mais  entre  sa  brace  I  » 

Ço  dist  Rodlanz  :  a  Por  quei  me  portez  ire?  » 
E  cil  respont  :  «  Compaing,  vos  lo  fesistes  : 

;      Car  vassalages  par  sens  nen  est  folie;  325 

*^   Mielz  vait  mesure  que  ne  fait  estoltie  ". 

Franceis  sont  mort  par  vostre  legerie  :    ».f-»*<»'^  ■ 
Ja  mais  n'avrat  de  nos  Charles  servistes'.p-   s-'* 

SS.  Cf.  les  TV.  i67-l68.  Le  poète,  comme  od  voit,  ne  se  fait  aucua 
scrupule  de  répéter  textuellement  les  mêmes  vers. 

54.  Les  Français  sont  ici  représentés  avec  des  barbes,  suivant 
l'usage  du  onzième  siècle,  tandis  que  les  guerriers  de  Charles,  comme 
le  roi  lui-même,  ne  portaient,  en  réalité,  que  la  moustache. 

55.  Aide,  plus  tard  Aude,  sœnr  d'Olivier.  D'après  des  récits  posté- 
rieurs à  notre  poème,  elle  avait  été  fiancée  à  Roland,  à  Vienne,  après 
que  celui-ci,  champion  de  Charlemagne,  avait  combattu  Olivier, 
champion  du  duc  Gérard  de  Vienne.  Dans  le  Roland,  Mule  habite 
Aix-la-Chapelle;  on  ne  voit  dans  ce  poème  aucune  trace  d'une  an- 
cienne hostilité  entre  Roland  et  Olivier.  v 

66.  La  meawre  d'Olivier  est  ici  opposée  à  la  detmeturi  de  RoU  ndV 
(cf.  nn.  7,  26,31).  y 

57.  Remarquez  qu'Olivier  ne  semble  trouver  regrettable  dan»  ^\/ 
mort  des  Français  et  la  sienne  propre  que  le  tort  qu'en  éprouvera  (^li.ir-  A 
temagne. 


88  CHANSON    DE    ROLAND. 

Sem credissiez,  venuz  i  fnst  mes  sire, 
Caste  bataille  oussonis  defenide,  >*  331 

6  pris  0  morz  i  fust  li  reis  Marsilies.  . 

""^^      Vostre  prodece,  Rodlanz,  mar  la  vedimes;^ 
Charles  11  magnes  de  vos  n'avrat  aide  : 
N'iert  mais  tels  cm  jusque  al  Dieu  judi3ie*'«.i'^*^^' 
Vos  i  morrez,  e  France  en  iert  honide  "».  ■i*"*-''       335 
Ui  nos  défait  la  leial  compaign^e  :  "    ""  ^:^ 

Molt  ainz  lo  vespre  iert  grief  la  departide.  »    p»^>-*>^ 

'*    ^      Li  arcevesques  les  ot  contrariier  : 

Lo  cheval  brochet  des  espérons  d'or  mier,  ^-^ï 

Vmt  tresque  ad  els,  sis  prist  a  chasliiet  :  34* 

«  Sire  Rodlanz,  e  vos,  sire  Oliviers, 
Por  Dieu  vos  pn,  ne  vos  contrariiez. 
(sj^v^"^  Ja  li  corners  ne  nos  avreit  mestier  :     '''^"^" 
Loinz  nos  est  Charles,  tart  iert  del  repaicjrier. 
Mais  neporquant  si  est  il  assez  mielz  :  345 

Viegnet  li  reis,  si  nos  podrat  vengier  ; 
Ja  cil  d'Espaigne  n'en  doivent  torner  lié^.  ^'^  •  ■' 
Nostre  Franceis  i  descendront  a  piét, 
Troveront  nos  e  morz  e  detrenchiez. 
Si  roroildront  e  noz  bus  e  noz  chiés,  35* 

'  Lèveront  nos  en  bières  sour  somiers,  ' 
Si  nos  plorront  de  duel  e  de  pitiéf, 


S8.  Telâ  om  que  vou8.  Tout  en  blâmant  la  folle  témérité  de  ton 
■  mi,  Olirier  rond  k  m  valeur  le  plus  magnifique  hommige. 
:>».  Cf.  le*  notei  30  et  H). 
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Vt^'-^^  ji,.     -,  

Enfodront  nos  en  atnes  de  mostiers  :  r.*.~»^""  "^ 

N'en  mangeront  ne  lou  ne  porc  ne  chien.  »^^-<'*-"- 

Respont  Rodlanz  :  «  Sire,  molt  dites  bien.  »  355 

Rodlanz  at  mis  l'olifant  a  sa  boche  : 
Empeint  lo  bien,  car  grant  verLut  lo  sonet.  "^ 
Hait  sent  li  pui  e  la  vois  est  mc?lt  longe  :  -» 
Granz  quinze  lieues  l'odirent  il  respondre  «*. 
Charles  J'odif  e  ses  cSmpaignes  totes;  350 

Ço  dist  li  reis  :  «  Bataille  font  nostre  orne,  o 
E  11  conisGuenele  li  respondiét  encontre  : 
a  S'altr^}desist,  ja  semblast  grant  mençonge  I  » 

Li  conis  Rodlanz,  par  peine  e  par  aààp,  ' 
Par  grant  dolor,  sonet  soiji  olifant  :  365 

Par  mi  la  boche  en  sait  fors  li  clers  sans, 
De  son  cervel  li  temples' est  rompaoz".  ■' -^ 
Del  c6rn  qu'il  sonet  l'odide  en  est  molt  grant  : 


60.  L'exagération  poétique  dépasse  ici  la  mesure,  comme  en  plu- 
sieurs autres  endroits  de  notre  poème  ;  dans  le  faux  Turpin,  le  cor  de 
Roland  se  fait  entendre  à  quatre  lieues,  ce  qui  est  bien  suflisammeut 
merveilleux.  Cet  appel  du  cor  de  Roland  est,  comme  on  sait,  resté 
célèbre  ;  bornons-nous  à  rappeler  les  vers  de  Dante  : 

Dopo  la  dolorosa  rotta,  quanJo 
Carlomagno  perde  la  santa  gesta, 
Non  sonô  si  terribilmente  Orlando.... 

01.  L'étendue  prodigieuse  du  son  du  cor  de  Roland  est  censée  s'ex- 
pliquer  par  l'effort  terrible  qu'il  fait,  et  cet  effort  cause  sa  mort  :  oa 
ne  voulut  pas,  au  moins  dans  des  versions  déjà  éloignées  de  la  sim- 
plicité de  l'original,  que  le  héros  fût  mort  sous  les  coups  des  ennemis. 
Plus  tard,  on  alla  jusqu'à  le  faire  invulnérable.  Notre  poète  ne  connaît 
pas  cette  dernière  exagération  (voj.  v.  43)). 
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Charles  Tentent  qui  est  as  porz  passanz. 
Naime  l'odit,  si  l'escoltent  li  Franc.  370 

^  Ço  dist  li  rfcis  :  «,  Je  oi  lo  corn  Rodlant-,  .-^ 
Onc,nel  sonast  se  ne  fust  combatanz"-.  ■a?'"^' 
Guenele  respont  :  a  De  bataille  est  nelent. 
Ja  estes  vos  vielz  e  floriz  e  blans  :  -  ^ 

Par  tels  paroles  vos  ressemblez  enfant".      .        3757  \ 
Assez  savez  lo  grant  orgueil  Rodlant;  ju^'û' 

Çosi  grant  merveille  que  Dieus  lo  suefr^t^tentt      i-^^  >- 
t^  "*  Por  un  sol  lièvre  vait  tote  jorn  cornant.    -—  -^-**-\*"'''^ 
*^       Devant  ses  pers  vait  il  ore  gabant.*:      ,  .^   ^  l'v^  ^^-^ 
Soz  ciel  n'at  gent  qui  l'ost  requerra  en  champ.      380 
Car  chevalchiez  :  por  qu'alez  arestant  ? 
Terre   muior    molt  est  loinz  ça  devant.  » 

Li  coms  Rodlanz  at  la  bophe  sanglente  : 
De  son  cervel  rompuz  en  est  li  temples  ;      • 
L'olifant  sonet  a  dolor  ed  a  peine  :  885 

Charles  l'odit,  e  sûi  François  l'entendent.  _j, 

Ço  dit  lierais  :  «  Cist  corz  at  longe  aleipej  »        v   > 
Respont  dus  Naime  :  «  Car  bons  vassals  i  peinet! 
Bataille  i  at,  par  lo  mien  esciôntre  : 


02.  Le  cor  servait  souvent  en  effet  aux  chefs  pour  donner  des 
signaux  ou  appeler  du  renfort. 

61.  L'insolence  de  Ganelon  s'explique  par  t'angoisse  même  qui  le 
saisit  en  entvndant  comme  les  autres  les  sons  prolongés  du  cor.  Daaa 
des  poèmes  où  la  royauté,  sous  lo  nom  de  Charlcmagne,  est  tournée  en 
dérision  au  profit  do  l'orgueil  féodal,  on  présente  le  vieil  onipurrur 
comme  retombé  en  ctifaiico;  mais  ce  n'est  pas  l«  sens  de  notre  p.issage: 
Usnelon  oppose  au  contraire  la  crédulité  enfantine  que,  d'après  lui, 
Oiunlre  C.liarles  à  la  sagesse  que  devrait  lui  di)niicr  son  grand  igs. 
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Cil  r^t  tradit  qui  vos  en  rueve^  feindre  '.  390 

Adobez  vos,  si  cridez'vostre  enseigne, 

Si  socorez  vostre  maisniede  gente  : 

Assez  odez  que  Rodlanz  se  démente^.  »     ... 

■  h" 

Li  emperedre  at  fait  soner  ses  corz.      y^  h.'x   -  • 
François  d.escendent,  si  adobent  lor  corr  395 

D'osbers  ed'elmes  e  d'espedçsi  ad  or; 
Escuz  ont  genz  ed  espiez  granz  e  fofz, 
E  gonfanons  blans  e  vermeilz  e  blois; 
Es  destriers  montent  tuit  li  baron  de  l'gst  :  ^    " 

Brochent  ad  ait  tant  com  durent  li  jpqrjt.  '"fc^^^f  400  "^ 
N'i  at  celui  a  l'altre  ne  parolt»*  :  *  -    ^  "  \-'<-*-^  - 
«  Se  vedîsspms  Rodlant  ainz  qu'il  fust  morz, 
Ensemble  0  lui  i  donriiems  granz  cols.  » 
Çe_£P_cui  jclialt?  demorct  i  ont  trop. 

Hait  sont  li  pui  e  ténèbres  e  grant,  ^iJi» 

Li  val  parfont  e  les  aiyes  coranz;  >^-  '^*"'' 
Sonent  cil  graisle  e  deriedre  e  devant 
E  tuit  rachatent  encontre  l'olifant. 
Li  emperedre  chevalche  iried^ement, 
E  li  Franceis  corroços  e  dolent.  ^10 

N'i  at  celui  ne  plort  e  nés  dément'"',  ;  ^^^  '  ^^ 

E  prient  Dieu  que  guarissef  Rodlant 


fiiï.  u  Celui  qui  vous  engage  i  rester  *  ce  sujet  dtni  l'iotctioB 
celui  qui  a  tratii  Rolaad.  « 
ti5-6&,  cf.  note  3. 
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Jusque  il  viegnent  al  champ  comunelment  : 
Ensemble  o  lui  i  ferront  veirement.  ^v-^  ' 
De  ço  cui  chalt?  car  ne  lor  valt  neient  :   '  415 

Demorent  trop,  n'i  puedent  estre  a  tems. 

Par  grant  iror  chevalchet  Gharlemagncs  : 
Dessour  sa  bronie  li  gist  sa  barbe  blanche.      , 
Peignent  ad^ait  tuit  li  baron  de  France  :  ^«-  *  ' 
N'i  atiCÊLne  demeint  grant  irance*?      *'''^" 
Qi^Ti  ne  sont  o^ogîànt  lo  châtaigne, 
Qui  se  combat  as  Sarrazins  d'Espaigne  : 
Si  est  bleciez  ne  cuit  qu'aneme  i  reniaignet»': 
Dieus!  quels  seissftile  il  at  en  sa  compaigne^"! 
Onques  meiUors  nen  eut  reis  ne  châtaignes.  425 

65.  Voy.  note  3.       k<,    Uj  i  0    K^^v^f/i  t'^0^  ^ 
67.  Voy.  note  '*•       j  »_         i  /  é  k- 

«8.  Voy.  au  ï.  28».  Alx^    <Mf^    M/t'  «-H.C-fSJ 


(Vers  2i64-2S9«.)  C: 


Les  BOix;inle  derniers  comballanls,  y  compria.OIivier,  8onl_Ujfii;  Il  '">: 

reste   plus  debout  que  Roland  et  l'archevêque  Tur|»in,  grièvement 

blessé.  Les  païens,  entendant  les  cors  qui  «nnoncent  le  retour  de 

l'armée  de  Charlemagne,  s'enfuient,  laissant  ces  deux  survivants  mailf es 

du  champ  do  bataille.  ■  ^ 

Paien  s'en  fuient  corrp,ç;og  ed  iriét,  v*-^^li' 


Envers  Espaigne  Iteimenl  de  1  esp 

Li  roms  Rodlanz  nés  g^t  dont  enchalcier  °»4f4 

Per4ut  i  at  Veillantif  son  dèstneV;/    /  '"^^ 

VueUIet  0  non,  remés  i  est  a  plèt,     K  J^  %30 

A  l'arcevesque  Turpin  alat  aidier'^T'r-^  V 

Son  elme  ad  or  li  desl^àt  del  qhijBf,^*'^'^*'^ 

Si  li  tolit  lo  blanc  osbèrc  îegier,  «--%t-*: 
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E  son  bli(|alt  li  a^  tôt  «ietren^ié^^it.Ayf'^j;;;^]^^^ 

Dés  panzli  aVses  gf anz  plaiesTeï.ct'"^^"' 

Contre  son  pjz  puis  si  Tat  embraciét,  (^-  "' 

Sour  l'erbe  vert  puis  l'at  soef  colchiét. 

Molt  dolcement  li  at  Rodlanz  preiét  ;,^»^^   i*  ^i^^ 


69.  ■  N'a  pas  de  quoi  les  poursuivre  »,  ayant  perdu  son  cheval. 

70.  L'ancienne  langue  peut  à  volonté  faire  accorder  ou  ne  pas 
•ccorder  le  participe  passé  construit  avec  avoir  et  son  régime,  que 
celui-ci  lesuivc  ou  le  prccodc  {()!>$.  ijrnmm.,  §  ili) 
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«  E!  géntilz  om,  car  ma  âoniez  com^iét^*  : 

Noz  compaignons,  que  oûmes  tant  chiera,  kkO 

Or, sont  il  mort",  nés  i  devonis  laissier. 

Jos  vueil  alçr  e  quenre  ed  enterciçr,  ^t.**q'*^'\iij.   »        /yg 

Dedevant  vos  jostçr  eà  'enrengier^».'  #'>»^^°!^  -^        yt 

Dist  l'arcevesques  :  «  Alez  e  repaidriez.  •  i''^^'*^  J 

CistchamsestVostre,  la  inercït  Dieu{  e  miens".  »  kkb 

Rodianz  s'en  tornet,  par  lo  champ  vait  toz  sols  ; 
Cerchet  les  vais  e  si  cerchet  les  monz  : 
Iluec  trovat  ed  Ivorie  ed  Ivon, 
Trovat  Gerin,  Gerier  son  corapaignon,    ^^^-V^ 
E  si  trovat  Engelier  lo  Guascoing,  ^â^^;        ^         «50 
Puis  at  trovét  Berengier  ed  Oton,  U^     '" 

lA^uA  Ensemble  od  els  Anseïs  e  Samson, 

Trovat  Gerart  lo  vieil  de  Rosseillon^*;"' 

Par  un  ed  un  i  at  pris  les  barons, 

A  l'arcevesque  en  est  venuz  a  tôt,  ^55 

■^hObO     O^V-tXt'        t.  S-tÀiy     <K..i\. t2j 

71.  L»  politesse,  dans  l'anricnne  épopée,  est  rigoureuse  et  souvent 
cérémonieuse.  On  ne  quitte  jamais  quelqu'un  sans  lui  demander  exprès 
sèment  congé,  ou,  si  l'on  omet  cette  formalité,  le  poète  le  fait  remar- 
quer, et  cola  n'arrive  pas  sans  un  motif  spécial. 

72.  Remarque!  l'anacoluthe  de  construction.  Roland  veut  d'abord 
I   dire  :  «  Nos  compagnons  ne  devons-nous  laisser  »,  mais  il  intercale  la 

remarque  incidente  :  «  Ils  sont  morte  »,  et  alors  il  est  obligé  de  dire  : 
«  Nous  ne  devons  les  laisser  ». 

73.  C'est  une  idée  bizarre,  mais  grandiose,  que  de  faire  chercher 
par  Roland  les  corps  des  onie  autres  pairs,  qu'il  apporte  et  range 
devant  l'archevêque,  qui  les  bénit.  CetelTel  théâtral  parait  appartenir 
m  propre  i  un  rédacteur  intermédiaire  (voy.  p.  xvii). 

71».  C'e»l-à  dire  :  vous  et  moi  nous  sommes  mallros  du  champ  da 
bataille. 
7b.  Ce  sont  les  pairs  mentionnés  au  début;  voy.  nota  9. 


r^ 
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Sis  mist  en  renc  dedevaat  ses  geoolz.  ^  .\ 

Li  arcevesques  ne  puet  muder  ne    plortj*  : 
j  LieveÇ  sa  main,  fait  sa  benediçon  ; 

Aorès  at  dit  :  «  Mare  fustes,  seignor^^  l 
-{ I  Tôtes  v«z  ançmes  ait  Dieus  fi  glorîos,'  'iôo 

En  paredis  les  mete  en  saintes  flors  '*! 

La  meie  mort  me  rent  si  angoissos 
*■/  Ja  ne  vedrai^»  lo  riche  emperedor.  » 


Rodlanz  s'en  tornet,  lo  champ  vait  recerchier; 

Son  compaignon  attrovét  Olivier  :  455 

Contre  sgn  piz  estreit  î'at  embraciét, 
Si  come  il  puet  a  l'arcevesqu^^S'viçpt,,^^ 
Sour  un  escut  I'at  as  altres  colchiét,   '  '' 
E  l'arcevesques  I'at  assois  e  seignîet. 
Idonc  agrieget  li  duels  e  la  pitiét.  *î«i9"'v>  ^"«««f     '   470 
Ço  dist  Rodlanz  :  a  Bels  compaing  Oliviers, 
Vos  fustes  filz  al  riche  duc  Rainier, 
Qui  tint  la  marche  jusque  al  val  de  Riviers*>. 
Por  hanstes  fraindre  e  por  escuz  percier, 
E  por  osbers  derompre  e  desmaillier,  473 

~^  Por  orgoillos  e  veintre  ed  esmaier 


76.  Cf.  note  13. 

77.  Sur  le  regret  funèbre,  voy.  la  note  85.  Cf.  v.  485. 

'  78.  L'idée  que  le  paradis  ert  un  lieu  rempli  de  (leurs  rerient  souTent 
dann  la  poésie  populaire  du  moyen  âge,  et  «  psrâdis  >  a  même  pour 
synonyme  «  champ  lleuri  »• 

79.  Cf.  note    16. 

10  Cf.  noté  7 
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E  por  proz  omes  tenir  e  conseilUer 
En  nule  terre  n'eut  meillor  chevalier!  » 

Li  c»ms  Rodianz,  quant  il  yeit  raorz  ses  pers 
Ed  Olivier  qu'il  tani  podeit  amer**,  480 

Tendror  en  eut,  comencet  a  plorer.  .> 

En  son  visage  fut  molt  descolorez  ; 
Si  grant  duel  out  que  mais  ne  pout  esifir.:       \^ 
Vueillet  o  non,  a  terre  chiet  pasmez.  JhU)-  •^'i       ,«->-  ^* 
■yist  l'arcevesques  :  o  Tant  mar»  fastes,  ber  I  »       435 

Li  arceyesjoues,  quant  vit  pasmer  Rodlant, 
Donc  out  tel  duel,  onques  mais  n  out  si  grant. 
Tendiét  sa  main,  si  at  pris  l'olifant  : 
En  Roncesvals  at  une  aive  çorant  'A"-'  ' 
Aler  i  vueit,  sin  (ïonrat  a  I^odlant".  - ■  _', .;'  ,  '        ^9^ 
Tant  s'esforçat  qu'il  se  mist  en  estant;       '  ' 

Son  petit  pas  s'en  tornet  chancelant  :  '  n 

Il  est  si  fleibles  qu'il  ne  puet  en  avant;  jL/ 

Nen  at  vertut,  trop  at  perdut  del  sanc  :  ôh 

Ainz  qu'om  alast  u fi  sol  argent  de  chamji,  ^^^ 

Fait  li  li  cuerSj  si  est  chedeiz  avant;     " 
La  soe  mort  lo  vait  molt  an gj> jusant.  ,"^  (^ 

SI.  «  Qu'il  pouvait  Uni  aimer  »,  e'est-i-dire  à  la  fois  a  qu'il  aimait 
autant  qu'il  pouTait  »  et  «  qu'il  aimait  tant.  <'  Cet  emploi  elliptique  d< 
•  pouvoir  »  n'est  pas  rare  nn  ancien  françnis. 

fi.  Ce  passage  Krmble  aroir  servi  do  base  ii  une  croyance  répandue 
plus  lar'i,  d'apn-s  laquelle  lAolanH  ét.iit  mort  de  soif.  Rabelais  emploi* 
l'iicore  il*iii«  re  seim  la  lorutiuii  ■  uiuurir  de  la  mort  Rollanta. 
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Li  coms  Rodlanz  revint  de  pasmeisons  : 
Sour  piez  se  drecet,  mais  il  at  graat  dolor. 
Guardet  a  val  e  si  guarde^  a  mont  :  500 

Sour  l'erbe  vert,  ojite  ses  compsûgDons, 
.Lïl  veit  gésir  lo  nobilie  baron, 
Çqst  l'arcevesques.  que  Dieus  mist  en;  son  nom  : 
Glainrtlet  sa  colpe»',  si  reguardet  a  mont, 
Contre  îo  cîel  ambesdous  ses  mains  joint,  505 

Si  priet  Dieu  que  pare^is  li  doinst. 
*Morz  est  Turpins  el  servise  Gharltn. 
Par  granz  batailles  e  par  molt  bels  sermons 
Contre  paiens  fut;  toiJ£jii5Uîhampions  : 
Dieus  li  qtrÊÏt  sainte  benediçon  1    .  510 

Li  coms  Rodlanz  veit  l'arcevesque  a  terre  : 
Dofors  son  cors  veit  gésir  I3.  bodele, 
Dessour  lo  front  li  boillist  la  cervele; 
Dessour  son  piz,  entre  les  dous  forceles, 
Crqisiedes  at  ses  blanches  mains,  les  bêles»*.         515 
Fortment  lo  plaint  a  la  lei  de  sa  terre"  : 


gS.  Le  sujet  de  Claimet  $a  eolpe  et  d«  ce  qui  suit  est  Turpins. 
84.  Notez  ce  détail  de  la  beauté  et  de  la  blancheur  des  mains,  relevé 
chez  un  archevêque. 
8&.   «  D'après  Fusa^  de  son  pays.  •  C'était  en  effet  un   usage, 

attesté  pir  inutps  li<s  ani'iennns  fli.insnns  de  peste,  et  qui  parait  avoir 
une  origine  germanique,  que  la  plainte  funéraire  (proprement  regret, 
voy.  V.  699)  qu'on  devait  aux  morts,  notamment  à  ceux  qui  étaient 
tues  dans  le  combat.  Souvent,  le  temps  et  l'aise  faisant  défaut,  on  se 
contentait  d'une  exclamation  de  douleur  et  d'éloge  (Tant  mare  fuste»! 
comme  aux  vv.  459,  485,  ou  autre)  ;  mais  quand  on  le  pouvait,  on  faisait 
dans  te  regret  une  véritable  oraison  funèbre  du  mort;  c'est  ce  que  fail 
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"    «El  gentilz  om,  chevaliers  de  bon  aire, 

Ui  te  cornant  al  glorios  céleste.  /__,  ^Jaju,--^ 

Ja  mais  p'iert  bm  plus  vol  entiers  lo  servet". 
'  Destes  ïpbsteles  ne  fut  mais  tel  prophète      ^       520 
Por  lei  tenir  e  por  ornes  atraire. 
Ja  la  vostre  aneme  nen  ait  duel  ne  sofraite  : 
De  paredis  li  seit  la  porte  overte.I  »  ^^ 

Ço"  sent  Rodlanz  que  la  mort  li  est  près  : 
Par  les  oj-eillg^.  fprjs  li  istli  cervels.  -  '  5?^^ 

'   ^D^ses(pèrs  priet  Damiieâien  aues  apelt  -v,,^ 

E  puis  de  sei  a  l'ançele  Gabriel  »«._  ^ 
Prist  r»lifant,  que  reproche  n'en  ait, 
E  Durendal  s'espeije  en  l'altr^  m,ain  : 
r^"^*"^  pius  qu'arbaleste  ne  puet  traire  un  qua|.d?selj  530 

Devers  Esp^igne  en  vait  en  un  guarait.  ;  ^  '  '>  " 
Eriiôm'vfn  tertre,  dessoz  dous  arbres  bels, 
^-tfj=    Quatre  pedrons  i  at  de  marbre  faiz  : 

Sour  l'erbe  vert  la  est  chedeiz  envers,  ^^ 

Si  s'est  pasmez,  car  U  m«rb  U  est  près.  535 


ii-i  UoUnd  pour  Turi'in  après  l'avoir  fait  pour  Olivier,  et  surtout  <-o 
que  fait  plus  tard  Cliarlcniagna  pour  Roland.  Ud  genre  particulier  de 
regret  est  celui  qui  est  adressé  non  au  mort  ou  au  mourant,  mais  par 
le  mourant  à  ce  qu'il  quitte  ;  tel  est  le  long  et  triple  adieu  de  Roland 
i  Durendal  que  nous  allons  voir  un  peu  plus  loin. 
86.  Voy.  note  8. 
i      87.  L'ancien   frtnçaii;,     avec    le»    verbes   croirt,   <atio<r,  «en<«>, 
j  eotr,  etc.,  emploie  souTenl  pi  avant  '/'<"  introduisant  une  propn-îilion 
/  subordoiini!u  ;  mais  cotte  addition  n'est  pas  obligatoire. 

88.  L'angtt  (jabriel  vsl  dans  notre  poème  ri[iteriiiéiliairi<  coutumier 
•niro  Dieu  et  lex  hommes;  ce  r<Mo  lui  vient  cviduinmenl  de  l'Ëvangito 
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Hait  sont  li  pui  e  molt  hait  sont  H  arbre; 
Quatre  pedrons  i  at  luisanz  de  marbre.'  - 
Sour  l'erbe  vert   li  coms  Ro41anzjse  pasmef.    ^^^ 
Uns  Sarrazins  tote  veie  l'esguardei  :  '""  " 
^Cil  se  feinst  mort,  si.gist  entre  les  altres,  bkO 

f"*^'  Del  s^c  ro^^âL^son  cors  e  son  visage  ; 
Béls  n4  e  forz  e  de  grant  vassalage  ; 
Par  son  drgueil  comencet  mortel  rage  : 

;         Met  sei  wi  piez  e  de  corrè  s'ahastet;, 

kr^^Rodlant  sàisist  e  son  cors  e  pes  armes,  5W 

E  dist  un  mot  :  a  Vencuz  est  li  niés  Charlel>^v^-^ 
Iceste  espede  porterai  en  Arabie.  » 
liciat  l'a»»  seS;poinz,  Rodilant  tirât  la  barbe  : 

i         En  cel  tirer  li  coms  s'aperçut    alques.  -• 

-y  -  - .  '  ■  '.  ^ .  . 

Ço»«  sent  Ro^lanz  que  s'espede  li  toit;  '^*'  550 

Ovrit  les  uolz,  si  li  at  dit  un  mot  : 
«  Mien  esciéntre  tu  n'iôs  mie  des  noj 
Tignt  l'olilant,  qu'onques  peiïh3S".n<î„. 
SU  fiert  en  l'elnie  qui  gemez  fut  ad  or  v=y^^-^"^ 
Froisset  Tacier  e  la  teste,  e  les  os,  -^ /  ,  J555 


K" 


>!^ 


A^rtMôus  lesu|lz,Hel  çhiefjli  at  mis  f«rs, 
Jus^à^ses  pièz  si  raÇ  tréstornét  niort; 
Après  li  dist  :  o   Colverz,  com  fus  si  os 


.^. 


^^ 


-3  ^r 


de  saint  Luc.  Ici  il  semble  être  spécialement  chargé  de  porter  à  Dieu 
les  prières  des  mourants.  Cf.  vers  661. 

80.  V  —  la  (l'épée).  Cf.  à  la  Verai/iealion,  g  «33. 

•0.  Cf.  noie  87. 
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Que  me  saisis,  ne  a  dreit  ne  a  tort?  .     '  -, ,   _jh  rUà 

.    Ne  rodrat  cm  ne  t'en  tiegnet  por  fol»*.  «t»-^  'ffQdy^ 

Fenduz  en  est  mes  olifanz  el  gros,  '^'9 

ahedeiz  en  est  li  cresta^s  e  li  ors»*,  n  x/i^,  (  «^^ 

Ç»»»  sent  Rodlanz  que  la  mort  fowîr^êiP?*^ 
Met  sei  sour  piez,  quant  qu'il  puet  s'êsvertudet  ; 
En  son  visage  sa-color  at  perdude.  565 

/^ Tient  Durendal  s'espede  tote  nude  : 
iA^  Dedevant  lui  at  une  piedre  brune. 

Dis  cols  i  fiert  par  duel  e  par  rancune  ;  ^  '      ^,       ••  ^ 
Groist  li  aciers,  ne  fraint  ne  ne  s'esgrur^et  ;*^'^  '      -^«^ 
E  distli  coms  :a  Saint©  Marie,  aiudet  570 

El  lurendal,  liene,  si  naySire  fustès»^!  ,r<^ 

Quant  jo  mei  peiît,  de  vos  nen  ai  mais  cure»*.  >-" 

Tantes  batailles  en  champ  en  ai  vencudes, 
E  tantes  terres  larges  escombatudes,  •-•  ■>..-''-*-  "  "  ^~-''' 
Que  Charles  tient  qui  la  barbe  af  chonu^el  ^■''"'  575 


^tr^^ 


«l.Cf.  n*teS. 

93.  Cet  épisode  partit  avoir  été  invente  pour  oxpliciaer  comment  le 
cor  de  Roland  qu'on  montrait  à  Bordeaux  était  fendu  par  le  milieu 
(voy.  ci-<leMU8  U  note  36);  d'après  le  faux  Turpiii,  c'est  Itoland  qui 
l'avait  fait  éclater  par  la  violence  de  son  souflie.  On  peut  voir  une 
imitation  d*  cet  épisode,  mais  fort  supérieure,  dans  l'histoire  du  juif 
qui,  d'après  les  t'omancta,  vint  tirer  la  barbe  au  Cid  mort  et  assis 
tur  un  fauteuil  dans  la  cathédrale  de  Valence. 

9S.  Cf.  nota  t7. 

64.  Formule  du  c  regret  »;  voy.  notes  77,  65. 

[M.  Ce  vers  peut  sembler  contraire  au  sentiment  que  Roland  veut 
exprimer,  mais  si  on  le  comprend  bien,  il  est  tout  naturel  :  ■  Puisque 
)•  ma  perds  moi-même,  dit  le  héros  à  son  épée,  je  n'ai  plu  souci,  eea^ 
*  iliru  besoin  de  vous,  a  C'est  pour  cela  qu'il  veut  la  biiser. 


tu 

I 
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A  mon  vlyaiU)  ne  me  âëi-èz^tolude.^*^**^"'**''*^ 
Ne  vos  ait  om  qui  por  àïlré  s'en  fuietf^^  "^*' 
Molt  bons  vassals  vos  at  lonctemstenude  :  ^*'>**^  ^^"^ 
Ja  mais  n'iert  tels  en  France  l'assolude»».  » 

Rodlanz  fpri^  el  J(ed[ron  d^  sartafgne^  SJIi  ~ 

Croistli  aciers,  ne  briset  pe  n'esgraignet.^  *fJ2*oA-t»vo 
Quant  il  ço  vit  crue  n'en  pout  mie  fraindre,  €^«-~*-<»-^ 
A  sei  medesme  la  començat  a  plaindre  :      ,    ^..,J^^-^ 
«  E  !  Durendal,  corne  lés  e  clere  e  blanche^ 
Contre  soleil  si  reluis ^et  reflambes!  ^^X^^^^^^-^^     515 
Charles  esteit  es  valâde  Moriane    t''^^*^^'*^^ 
Quant  Dieus  deî  ciel  li  mandat  par  son  angele 
Qu'il  te  donast  ad  un  comte  châtaigne»^  ;     .       ■  ^    '  -*  '^ 
^r'-^Donc  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magnes. 

Joluin  conquis"  ed  Anjou  e  Bretaigne,  59# 

Si  luin  conquis  e  Peitsu  e  lo  Manie; 


96.  L'argueil  manifesté  par  ces  vers  esl  excusable  en  ce  moment 
•uprème. 

97.  Une  compilation  norvégienne  faite  sur  des  sources  françaises  en 
partie  perdues,  la  $aga  de  Cbarlemagne,  nous  raconte  l'histoire  à  la- 
quelle il  est  fuit  ici  allusion,  mais  sans  rien  ajouter  d'important  à 
cette  allusion,  et  sans  nous  dire  d'où  venait  Durendal.  D'auiirs  textes 
lui  attribuent  diverses  provenances. 

98.  Nous  avons  ici  l'indication  de  nombreux  récits  épiques  relatifs 
à  des  guerres  antérieures  de  Roland,  dont  la  plupart  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces,  n'ayant  pas  été  renouvelés  par  les  poètes  des  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Aipsi  nous  ne  connaissons  aucune  chanson 
sur  la  conquête  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Normandie  (notez  l'ana- 
chronisme), de  la  Bavière,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne, 
de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  de  l'Angleterre  (mentionnée  encore  ailleurs 
dans  notre  p«ème).  Bans  la  seule  chanson  ^ue  n»us  aytms  sur  la  con- 
quête ae  la  Bretagne,  envahie  par  les  Sarrasins,  Roland  est  encore 
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Joluin  conquis  Nonnendie  la  franche, 

Si  luin  conquis  Provence  ed  EquitaignSv 

E  Lombardie  e  tresiote  Romaigne,  t^y 

Poille  e  Calabre  e  la  terre  d'Otrante;  595 

Jo  luin  conquis  e  Baiviere  e  Behaigne,    ' 

Ed  Onguerie  e  Içe^tote  Polaigne,  ^^_,^^  ^  ^ 

Gostentinoble,  ë»nt  il  «ut  la  fidançe, , ,' ■ 

y^       Ed  en  Saissoigne  fait  il  ço  qu'il  demandât. 

,   Jo  luin  conquis  ed  Escoce  ed  Irlande,       a^^-Ù^'^^    600 

'    '*''    Ed  Engleterre  que  il  claimet  sa  chambre ;K 
Conquis  Juin  ai  païs  enterres  tantes, 
Que  Charles  tiènt'qui  at  la  barbe  blanche  1 
Por  ceste  espede  ai  dolor  e  pcrsance^: 
Mielz  vueii  morir  qu'entre  paiens  remaignet»».      605 
^    Damnedieus  pedre,  n'en  la-issiez^  hpoir  Frapce  1  »    ^  ^s^e 

RodlaM  ferit  en  une  piedre  bise  :  ^v  ^  i 

Plus  en  atat  que  jo  ne  vos  sai  dire;       r-  Jv>,o-v>/«^a 

'- ■        •'      >        '-y     ^<^'^^r^ 

enfant  «t  ne  parait  pas.  Les  poèmes  sur  la  conquête  de  la  Provence 
•ont  proprement  fondes  sur  l'histoire  de  Charles  Martel,  ceux  qui  con- 
cernent l'Aquitaine  sur  l'histoire  de  Pépin.  Les  guerres  de  Lombardie 
sont  l'objet  de  plusieurs  poèmes,  et  Koland  joue  le  premier  rôle  dnii.s  cer 
tains  d'entre  eux,  de  même  que  dans  ceux  dont  la  scène  est  en  l'ouille 
ou  en  Calabre.  La  saga  de  Charlemagnc  résume  une  expédition  de 
Charles  k  Constantinople  où  lioland  no  ligure  pas;  il  est  égitlemonl 
absent  de  plusieurs  autres  récits  sur  le  même  thème. 

99.  Cette  préoccupation  de  Holand  sur  le  sort  de  son  épée  après  sa 
mort  doit  être  une  imitation  de  quelque  donnée  épif'ue  antérieure 
(cf.  n.  38).  Dans  notre  poème,  on  ne  parle  plus  de  Durcndal  (elle  repa- 
rait aux  mains  d'un  des  vonfrcurs  de  Uoland  dans  l'épisode  interpolé 
de  Baligant);  mais  d'autres  reciu  ont  rattaché  k  celte  glorieuse  épé* 
dw  légendes  difersaa. 
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^espede  croist,  ne  froisset  ne  ne  brise^,        i 

Contre  lo  ciel  a  mor^t  est  ressortide. '^  *     610 

Quant  veit  H  coms  que  ne  ïa  fraindrat  mie, 

Molt  dolcement  la  plainst  a  sei  medisme  : 

«  E!  Durendal,  corne  iés  bone  e  saintismc  ! 

En  l'one  pond  assez  i  at  reliquies  »«>, 

Un  dent  saint  Piedre  e  del  sanc  saint  Basil k\   "    615 

E  des  chevels  mon  seignor  saint  Denisie, 

Del  vestement  i  a^  sainte  Marie  : 

Il  nen  est  dreiz  que  paien  te  baillissent;  y  •^*^*^  ^ 

De  crestiiens  devez  estre  servide.  -i»^^  ^v.-^-^  *•'      cX^ 

Molt  larges  terres  de  vos  avrai  conquises'?*,         620 

Que  Charles  tient  qui  la  barbe  at  ûori^e  : 

Li  emperedre  ea  est  e  kw  e  riches.  ^'  "^^^ 

Ne  vos  ait  om  qui  facet  codardiel 

Dieus,  ne  laissiez  que  France  en  seit  honidel 

Çlo'"*  sent  Rodlanz  que  la  mort  renlrepraut,      625 
Devers  la  teste  ^oùr  lo.cuer  li  descent.     tj  ■-  ^"^^ 
Dessoz  un  pin  en  est  alez  corant, 
Sour  l'erbe  vert  si  s'est  colchiez  adjnz*®^>. 


100.  L'usage  d'enchâsser  des  reliques  dans  le  pommeau  des  epée^H 
est  souvent  attesté  dans  nos  poèmes  :  il  était  certainement  pratiquai 
dans  la  vie  réelle. 

101.  Celte  formule  est  fréquente  :  «  J'aurai  fait  beaucoup  de  be- 
sogne >,  sous-entendu  «  quand  j'aurai  terminé  b,  puis  simplement 
synonyme  de  «  j'ai  fait  » 

102.  Cf.  note  87. 

103.  Il  parait  singulier  que  pour  mourir  Roland  se  couche  la  face  con- 
tre terre;  mais  c'est  pour  que  sa  tAte  soit  tournée  du  côté  de  l'ennemi 
(cf.  V.  630).  Roland,  se  sentant  mourir,  avani-e  de  plusieurs  pas  et  >« 


^n' 
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Dessoz  lui  met  s'espede  e  rdifant; 

Tornat  sa  teste  vers  Espaigne  la  grant  :  630 

gfljC  ço  l'at  fait  as^d-i^  vuelt  veirejnent 

Que  Charles  diet  e  trestote  sa  gent,  o"^*-*- 

Li  gentilz  coms,  qu'il  est  morz  conquérant. 

Claimet  sa  colpé  è^'inenut  e  sovent, 

Por  ses  péchiez  Dieu  porofrit  le  guant**»*.  635 

Ço  sent  Rodlanz*o5  de  son  teins  n'i  at  plus; 
Devers  Espaigne  gist  en  un  pûi  algùî:       \    "}  ( 


A  l'une  ma.in  si,  at  son  piz  batut  :  -  -^ts-^^       ^^/t^'^JifjiJi»^ 

«  Dieus,  meîe  coïpe*'°%  par  la  toe  vfjrftif,      ' 

De  mefe  péchiez,  des  granz  et  des  menuz,  o^~-^      640     , 

Que  je  ai  faiz  deal'ore  que  nez  fui  v  -^    '    '     '•-.'•n^ 

Tresque  a  cest  jorn  que  ci  s'ui  conseûz  1  »  SéA 

Son  destre  guant  en  at  vers  l>ieu  tendut  : 

Angela  del  ciel  en  descendent  a  lui. 

Li  coms  Rodlanz  se  jut  dessoz  un  pin,  645 


tourne  vers  le  pays  ennemi,  afla  de  montrer  qu'il  meurt  en  vainqueur  et 
d'accomplir  une  Tanterie  qu'il  avait  faite  jailis  (cf.  ci-dessous,  t.  673  80). 

104.  Hien  n'est  plus  carnctcristlque  que  ce  geste  tout  féodal  du 
héros  mourant.  Conformément  à  des  idées  très  répandues  dans  la 
haute  société  du  moyci)  .-if^e,  Uoland  regarde  Dieu  comme  son  seigneur 
suzerain,  envers  lequel  il  se  conduit  comme  un  loyal  vassal.  Le  gant 
est  le  symbole  de  la  personne  mi^me  :  remettre  son  gant  Ji  un  envoyé, 
c'est  lui  donner  plein  pouvoir;  offrir  sou  gant,  comme  ici,  c'est  aban- 
donner sa  personne  entière;  jeter  son  gant,  c'est  mettre  en  avant  sa 
force  et  son  courage  pour  appuyer  ce  qu'on  avance. 

105.  Il  y  1  ici  une  ellipse  de  que  qui  est  assez  fréquente;  aile  est 
n-marquable  après  ço  (voy.  note  8  et.  cf.  t.  7'»9-iO). 

106.  C'est  le  latin  mea  oulpa. 
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Envers  Espaigne  en  at  tornét  son  vis. 

De  plusors  choses)a  remembrer  H  prist: 

De  tantes  terres  come  li  ber  conquîst, 

De  dolce  France,  des  omes  de  son  ling,  V'"' 

De  Charlemagne  son  seignor  quil  nodrit^  v^'^"^'**"650 

E  des  François  do^t  »ï  esT 91  çheriz"^.  ^,^  r^^^ 

Ne  puet  muder  ne  plort  e  né  so^nirt' ••;/"'/'        j. 

Mais  sei  medesme  ne  vuelt  mètre  en  oS]i|  :   **'  '  ^    /    ^ 

Claiiaet  sa  colpe,  si  priet  Dieu  mercit  :«  '^ 

«  Veire  paterne,  qui  oftques  ne  mentis/t*^— *-'      655^ 

Saint  Lazaron  de  mort  rëssurrexis    '  ^      |^-*^~^  X^-O*-  . 

•-•1       ■À'  ' 
E,  Daniel  des  lions  gûaresis  •••,  -»■-•-' 

éuaris  de  mei  l'aneme"»  de  toz  perilz        1^  . 

Por  les  péchiez  que  en  ma  ^ide  fis  !  »  ^  .' 

Son  destre  guant  a  Dieu  en  porofrit,  '     *'  660 

E  de  sa  main  sainz  Gabriëlsf' i'at  pris»".       ka 

Dessour  son  braz  teneit  lo  chief  enclin  :       -  t-^^y  '>Jxl' 


107.  On  s'est  étonné  que  dans  celle  énuméralion  des  dernières  pen- 
sées de  Roland  il  n'y  ait  aucune  place  pour  sa  Oancée  Aii'lr  C'est  que 
ce  morceau  appartient  sans  doute  au  fond  le  plus  ancien  dû  poème,  fX 
que  l'amour  de  Roland  pour  Amli-  ne  fait  pas  partie  de  sa  primitive 
légende. 

108.  Cf.  note  13. 

109.  Les  miracles  de  Lazare  et  de  Daniel,  «Tee  celui  de  Jonas,  son 
les  plus  fréquemment  invoqués  dans  les  prières  qui  reriennent  sou- 
vent dans  nos  chansons  de  geste,  et  il  est  facile  de  camprendre  ponr- 
quoi.  « 

1 10.  L'aneme  de  mei  pour  m'aneme,  manière  de  parler  archaïque 
({ui  s'est  maintenue  assez  tard  dans  cette  formule. 

111.  L'ange  Gabriel  prenant  lui-même  delà  main  de  Roland  le  gant 
qu'il  offre  à  Dieu,  c'est  pour  une  imagination  du  onzième  siècle  le 
comble  du  sublime;  il  nous  faut  quelque  effort  pour  ne  pas  trouver 
<-«iie  image  surtout  bizarre. 
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Jointes  ses  mains  est  alez  a  sa  Gn. 

Dieus  H  tramist  son  angele  chérubin 

E  saint  Michiel  de  la  mer  del  péril"*  ;  ^  ^\J^;  nr^^A  J 

Ensemble  od  els  sainz  Gabriëls  i  vint  : 

L'aneme  del  comte  portent  ék  paredis. 


112.  L'archange  Michel  a  pour  fonction  spéciale,  dans  ce  qu'on  peut 
appeler  la  mytholojjie  chrétienne,  de  guider  les  dmes  des  morts  à  leur 
dernière  demeure.  Il  est  à  noter  que  le  poète  spécifie  le  nom  de  l'ar- 
change en  y  joignant  les  mots  «  du  péril  de  la  mer  »;  cela  prouve, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Lcon  Gautier,  qu'il  connaissait  et  véné- 
rait particulièrement  le  célèbre  monastère  de  Saint-Michel  inpevieulo 
maris,  fondé  au  huitième  siècle  sur  les  limites  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  française,  tout  près  par  conséquent  du  pays  dont  Roland 
était  comte  et  où  son  souvenir  dut  le  mieux  se  conserver.  —  Cf.  au 
vers  269  la  mention  d*  ee  monastère  comme  d'un  des  points  eitr^œst 
de  la  Franc*. 


F 

I 


VU 

(Vers    J855-297J.) 


A  peine  Kolagd  est-il  mort  que  CharJemagne  arrive  sur  le  champ  d 
bataille.  Il  Toit  de  loin  les  Sarrasins  qui  se  retirent;  il  les  poursuit, 
les  atteint  près  de  l'Ëbre  et  les  taille  en  pièces.  Épuisés  de  fatigue, 
les  Français  campent  la  nuit  sur  le  lieu  de  ce  dernier  combat,  et  ne 
reviennent  à  Roncevaux  que  le  lendemain  matin. 


En  Roncesvals  en  est  Charles  entrez  : 
Des  morz  qu'il  trueyet  comencet  a  plorer.    -^.^JixA^ 
Dist  as  Franceis  :  «  Seignor,  |o  pas  t.enez  ;     '^      670 
Car  meî  nr^édesme  estuet  avi(nt'aler  ■* '""'^^ 
For  inon  nevot,  que  voldreie  trover. 
Ad  Ais  estere  ad  une  feste  anvel,  -         ■  .>       a^ 
Si  se  vantèrent  mi  vaillant  bacheler  ^"^^  .V* 
De  granz  batailles,  de  forz  estors  cbampels*'"  :  '    67ri 

113.  C'était  on  usage  répandu  dans  les  réunions  de  jeunes  guerriers, 
surtout  aux  jours  do  fêtes,  que  les  plus  aventureux  se  vantassent  des 
prouesses  qu'ils  accompliraient  un  jour;  ces  vantcries,  où  l'un  en- 
chérissait sur  l'autre,  n'étaient,  comme  on  le  pense  bien,  pas  tou- 
jours mises  à  exécution,  et  font  souvent  l'objet  des  railleries  des 
satiriques.  On  les  voit  plus  tard  prendre  la  forme  de  vœux,  qu'on  est 
obligé  d'accomplir.  Au  contraire  elles  dépassent  parfois  toutes  les 
limites  du  possible,  et  deviennent  des  gab»,  comme  ceux  du  Pèlerinage 
de  Charlemagne,  qui  ne  sont  exécutés  que  grâce  à  des  miracles  ex;>rï« 
de  Dieu. 
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D^^nç'raison  odj  ^^S^nï  pd^oré^  ^  -^ '  "" 
Ja  ne  morreit  en  estrange  re^nét 
H^«^e  Irespassast  ses  omes  é  ses  pers"*,  x>- 

travers  païens  avreit  son  chïQf  Urnét,     ft, y**^'^     cîii , 
Gonquerantment  si  finer^it  liber.  »        ^.^-^    "  "680 
Plus  qu'om  ne  puet  un  bastoncel  geter'^-  -  ~^ — 'f'-*  ^ 
Devant  les  altres  est  en  un  pui  montez.  gr 

Quant  Temperedre  vait  querre  son  nevot/'^. 
it"^ ,    De  tantes  erbes  el  prêt  trovat  les  flors  "■"'" 

Qui  sont  vermeilles  del  sanc  de  noz  barons!  635 

Pitiét  en  at,  ne  puet  muder  ne  plort  »". 
Dessoz  dous  arbres  parvenuz  est  a  mont"»,      \f^ 
Les  cols  Rodlant   conut  es  trois  pcdrons  :  "* 
_Spur  l'erbe  vert  veit  gésir  son  nevo^v 
Nen  esl*^ervéill^se  Charles  at  irpr.  .    690 

Descent  a  piét,  alez  i  est  plèm^  cors,  ' 

Si  prent  lo  comte  entre  sesiraz  amsdous  :  . 

Sour  lui  se  pasmet,  tant  £af  est  angoissôa^"^    */»  ^' 

\;--     •  ■,  \ 

Li  emperedre  de  pasmeisons  •"  revint\ 
Naime  li  dus  e  li  coms  Acelins,  695 

Jofreiz  d'Anjou  e  ses  fredre  Tie^ris 


114,  115.  Cf.  note  IS. 

116.  Au  vers  627  Roland  semble  abandonner  les  doux  arbres  du  vers  &:)'.< 
•t  «lier  s'étendre  sovs  un  pin.  Il  y  a  dans  ce  double  récit  quelque 
incooséquence,  qui  tient  sans  doute  i.  ce  que  toutes  les  pièces  n'en  sont 
pas  de  la  même  main. 

117.  L'ancien  français  emploie  TOlontiers  las  noms  abstraits  au  plu- 
riel; de  m.  vers  198,  70(. 


JL<rv>^M--*-^^   >>    jLr^^vv~t-vX'        ^r^A 
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Prener.t  lo  rei,  sil  drecent  soz  un  pin.''  ' 

Guardet  a  terre,  veit  son  nevot  gésir;  ,       n',^'^.-    X».^*^ 

Tant  dolcement  a  regreter*"  lo  prist  :     -JCT^  j».-^'^*^ 

«  AmisRodlanz,  de  tei  ait  Dieus  mercUi—   '"^^      700 

tnq^ies  nuls  om  tel  chevalier  ne  vit  • 

l'or  granl  bataille  jQster  é  dëfertir.  \''  'f- , . 

La  meie  onor  est  tofnede  a  déclin]  »      ''  ; 

Charles  se  pasme^,  ne  s'en  puet  astenir. 

Charles  H  reis  revint  de  pasmeisons  :  705 

Par  mains  16  tienent  quatre  de  ses  barons. 
GuarUet  a  terre,  veit  gésir  son  nevot  : 

^       Gdrs.at  gaillart,  perdude  at  sa  color, 

l,tf<a^''^orbïéz  ses  uelz7)molt  li  sont  tenebros. 

Charles  lo  plaint  par  feit  e  par  amor  :  '  710 

«  Amis  Bodlanz,  Dieus  raetet  t'aneme  en  flors  '•», 
En  paredis,  entrj^,^glorio3  !^  j^  dUvi-f^--- 
Corne  en  Espaigne  venis  a  mal  seig^or*»!  ^^U^v^ 
Ja  mais  n'iert  jojrz/de  tei  n'aie  dolor**'.  '-*^  "  //J<'^ 
Corn  dechem-at  ma  force  e  ma  baldori  *v-^   '^  '^^Vsi'^ 
Nen  avraija  qui  sostiegnet  m'onor. 
Soz  ciel  ne  cuit  avoir  ami  un  sol  :  uuv^"'^  '    .,,,,-^' 
tàe  j'ai  parenz,  ij'en  i  at  aul  si  prot.  »  ^""^^ 

' -f^^- 

118.  Voy.  la  note  K. 

110.  Cf.  note  78. 

130.  Ce  vers  n'est  pas  très  clair.  Il  semble  vouloir  dire  :  c  Sou*  la 
conduite  de  quel  mauvais  seigneur  tu  es  veno  en  Espagne  !  >  Ce  serait 
un  reproche  que  Charles  se  ferait  à  lui-mime. 

121.  Cf.  note  IS. 
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Trait  ses  crignels  pleines  ses  mains  anisdous. 

Cent  mille  Franc  en  ont  si  grant  dolor  720 

Nen  i  at  cel  qui  durement  ne  plort. 

a  Amis  Rodlanz,  jo  m'en  irai  en  France. 
Com  jo  serai  a  Lodom  en  ma  chambre"*,     '  , 
De  plusors  règnes  veîidront  li  orne  estran^,*" 
Demanderont  o"  est'li  conis  châtaignes:  ^^V'*^        725 
Jolçr  dirai  qu'il  est  morz  en  Espaigne.  _./      '^- 

grant  dolor  tendrai  guis  mon  reiame  :V->^*- 
Ja  mais  n'iert  jorz  que^ne  plor  ne  nèm  pla^e. 

«  Amis  Rodlanz,  proz  cm,  jovente  bêle, 
Comjo  serai  ad  Ais  en  ma  chapele'",  730 

Vendrcg^t  li  ome,  depaanderont  novelej^^^^^^v-i^   »< 
j'è^Tdr  airai  merveilloseâ  e  pesmes  :_  ,' 
c  Morz  est  mes  niés,  qui  tant  me  tist  conquerrel  » 
Encontre  mei  révéleront  li  Saisne,       ^-^  ^ 
Ed  Ongre  e  Bolgre  e  tante  gent  averse,^  -^  735 

Romain,  Poillain  e  tuit  cil  de  Palerne, 
E  cil  d'Afrique  e  cil  d«  Galiferne"*; 

133.  Laon  fut,  comme  on  sait,  la  capitale  des  derniers  Caroliiigions, 
à  partir  do  Charles  le  Simple.  C'est  alors  que  l'épopée  en  fit,  par  un 
anachronisme  naturel,  la  résidence  de  Charlemagne.  On  a  relevé  plus 
liant  (note  3'i)  la  contradiction  qui  existe  entre  cette  laisse  et  la  sui- 
vante, 01^  la  résidence  de  Charles  est  Aix-la-Chapelle,  conformément  à 
la  plus  ancienne  tradition. 

123.  On  sait  que  Charlemagne  ne  fonda  Aix-la-Chapelle  que  bien 
après  le  combat  de  Roncevaux;  mais,  son  type  «pique  s'étant  surtoui 
formé  d'après  les  années  qui  suivirent  la  restauration  en  sa  personne 
de  la  (liciiilé  im|«Tinlo  (cf.  n.  il),  il  devint  inséparable  d'Aix. 

I3't.   Cette  enumératioo  dos  ennemis  de  Charlemagne  appartient 


^ 
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Puis  efîÇrSlstronV  ma  peine  e  mes  sorraites  : 

Qui  giiiderat  mes  oz  à  tel'podeste, 

Quant  cil  est  morz  qui  toz  jorz  nos  chadelet?'       740 

Si  grant  duel  ai  que  jo  ne  voldreie  estre  I  »^  ^    <^*^ 

Sa  blanche  barbe  comencet  a  détruire,  ^^^^f"^^^  ^^"^Zi^ 

Ad  arabes  mains  les  chevels  de  sa  teste  •". 

«  Amis  Rodlanz,  si  marefu^t  ta  ^je  '••^1 
L'aneme  de  tei  en  paredis  seiC  miâé  !     .  ,  ^*       "^"^^ 
Qui  tei  at  mon  dolce  France  at  honide.V*^ 
Si  grant  duel  ai  que  ne  yoldreie  vivre       ijLgs 
Dk ina  maismeçe  qui.por  mei  est  ocise  hÏC^v^  ^ju-r- 


Ço  me  doinst  Dieus,  li  fllz  sainte  Marie,                  ' 
V,Ajnz  que  Jo  viegne  as  maistrès  porz  de  Cizere  '«^^  750  i^ 
,yaneme  del  cors  ipe  seit  ui  dei»artide  "•,!  ,j  <    '" 
Entre  les  lor  fust  aloéde  e  mise. '«■■■'^^,k^:^jv^ 
E  ma  charn  fust  delôz  els  enfoiji^e  T»  "tî>*>^ 
fcki: '  •  -  '  ■■ 


certainement  à  nne  des  plus  aDciennes  rédactions  dn  poème.  Déjà  dans 
d'autres  parties  de  la  chanson  les  Saxons  (Saiinet)  sont  considères 
comme  des  vassaux  et  non  comme  des  ennemis  mal  domptés;  les 
Hongrois,  les  Bulgares  sont  à  peine  mentionnée  ailleurs  et  furent  vite 
oubliés.  La  mention  de  Palerme  comme  ville  ennemie  indique  toutefois 
une  date  postérieure  à  831,  où  les  Arabes  s'en  emparèrent,  mais  anté- 
rieure à  1071,  où  Robert  Goiscard  la  leur  enleva.  On  ne  sait  ce  qu'est 
Califerne. 

125.  Ces  manifestations  physiques  de  la  douleur  sont  habituelles 
moyen  âge  dans  la  poésie  et  l'étaient  sans  doute  dans  la  realité.  Les 
hommes  étaient  alors  en  toute  chose  plus  semblables  aux  enfants. 

126.  Cf.  notes  77,  85,  94. 

127.  Cf.  note  105.  Le  port  da  Cize  est  la  vallée  qui  serrait  de  prin- 
cipal passage  de  France  h  Roncevaux.  On  remarquera  !a  précision  per- 
sistante de  ces  souvenirs  géographiques  (de  même  v.  169  les  ports 
d'Aspe),  qui  doivent  remonter  à  révènemeat  même. 

128.  Cf.  note  13. 


il 
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Ploret  des  uelz,  sa  barbe  blanche  tiret, 
E  dist  dus  Naime  :  «  Or  at  Charles  grant  ire  !  »  ,756 

'  [ 
«  Sire  emperedre,  »  ço  dist  JoCc^i^d'Anjpuî  ^..  ^  ^  t-%/-< 
«  Geste  d'olor  ne  démenez  tarit  fort  i'».      o/^"^        '   (àZi 
Par  lot  lo  clïamp  faites  qùef're' lés  noz,  ^'  •     -  "*** 

Que  cil  d'Espaigne  en  la  bataille  ont  niorz  :     .    - 
En  un  charnier  comanaez  qu'om  les  port.  »  76i 

Ço  dist  ii  reis  :  «  Sonez  en  vostre  corn.  • 

Jofreiz  d'Anjou  at  son  graisle  sonét  : 
rranceis  descendent,  Charles  l'at  comandét. 
Toz  lor  amis  qu'il  i  ont  morz  trovez, 
Ad  un  charnier  sempres  les  ont  portez.  765 

Assez  i  kt  evesques  ed  abez,     ^^oi-aX*-'  .  4^*^^^ 

M^ies,  chanonîes,  proveidres  corpnez,^^*'^^^^^'*^ 
SisônTassols  e  soigniez  de  part  Deu;  ii-^J^^^-'^ 
Mirre  ed  amtme  i  firent  alumcr,  •  wv-c^^ 

Gaillardement  toz  les  ont  encensez,  \  770 

A  grant  onor  puis  les  ont  enterrez,-^'-^    ,*V^0> 
Bis  ont  laissiez  :  qu'ep  fereient  il  el  ? 

Li  emperedre  fait  Rodlant  c(iâLû4il  ' 

Ed  Olivier,  l'arcevesque  Turpin  : 
Dedevant  sei  les  a^  faiz  toz  ovrir,  'fff^'^^^^  775 

Ço  qu'aies  cors  en  palio  recoillir  "";  V^ 


!39.  FoTi  n'est  pis  ici  adverbe,  mils  adjectif  féminin,  elso  rapporte 
à  doUiT. 
110.  Oo  Mlèv*  !••  •Dtraillea,  trop  sujettes  à  U  raoidc  putréfaction . 
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Font  une  fosse  dessoz  l'ombre  d'un  pin, 

En  blans  sarcous  de  marbre  l'ont  enz  mis"*  ; 

E  puis  les  cors  des  barons  si  ont  pris, 

En_cuirs  de  cers  les  treis  seignors  oui  mis  '^  ;      780 

Bien  sont  lavét  de  piment  e  de  vin.  -^^-^^  *^A.^ 

Li  reis  comandet  Tiedbalt  e  Geboïn,  ^ 

Milon  lo  comte  e4  Oton  lo  marchis       „  /i 

En  treis  charetes  les  guident  »"  el  cbemin  i         Q. 

Cien  sont  covert  d'un  pâlie  galazin.  785 


«t  on  les  enterre  sur  le  champ  de  bataille,  tandis  qu'on  emporte  en 
France  I""»  rnrps  soipnf>n«'""pnt  lavp«  et  embanmi><î. 

131.  L'uni  tin  mù,  <  ont  mis  dedans  ce  qu'il  J  a  dans  l'intérieur 
des  corps  »,  Toy.  t.  776. 

\%1.  On  a  trouvé  dans  des  sépultures,  du  huitième  siècle  enviroa 
au  douzième,  plus  d'un  corps  cousu  dans  un  grand  sac  de  cuir.  Les 
historiens  et  les  poètes  menlionaeut  Bouveut  la  préférence  donnée  pouf 
c«l  usage  au  cuir  de  cerf. 

<33.  Cf.  nota  <». 


VIII 

(Vers  3705-3733.)  *-*- 

Charles  Ta  retourner  en  France,  quand  Baliganl,  cher  de  tous  IM 
païens,  qui  rient  de  débarquer  pour  secourir  Marsile,  l'enroie  défier. 
Une  grande  bataille  s'engage.  Charles  défait  Baliganl  et  le  tue  de  sa 
main,  puis  il  prend  Saragosse,  oii  Marsile  meurt  désespéré.  L'en>- 
pereur  revient  en  France;  il  enterre  dan»  l'église  de  Saint-Romain, 
à  Blaie,  les  corps  de  Roland,  d'Olivier  et  de  Turpin,  puis  arrive 
Aix-la-Chapelle.  . 

■^^^ 

Li  emperedre  est  repaidriez  d'Espaigne, 
E  vient  ad  Ais,  al'^meillor  siet  de  France  ;'" 
Monte  el  palais,  est  venuz  en  la  chambre. 
L^'   ^  Es  li  venude  Aide,  une  bêle  dame  ;     y^.i^.t^»     \>).V 
^     Ço  dist  al  rei  :  o    Ost   Rodlanz  li  chataignes^^     790 
Qui  me  jurât  come  sa.j)er  a  prendre  ?  »  Vq*'"'^^** 
Charles  en  at  e  dolor  e  pesance,  ^^uflwi^f*^  •  ' 
Ploret  des  uelz,  tiret  sa  barbe  blanche  - 
«  Suer,  chiere  amie,  d'ome  mort  me  demandes  1 
Jo  t'en  donrai  molt  e^forciéteschamgo  "*  : 
Çost  Lodewis  *»,  meillor  ne  sai  en  France  :      ,  '    i  . 
11  est  mes  filz  de  ma  moillier  la  gente,  '•    '  '  ''  '  '^**^ 

E  si  tendrat  mes  marches  e  mon  règne.  » 

_fV^ j ^___ 

tS4.  On  a  relevé  quelque  brutalité  dans  cette  proposition  si  promp' 
lement  faite  à  Aii'lc  d'un  «échange  >  pour  Roland;  elle-même  dii 
qu'elle  lui  est  a  étrange  ».  L'émotion  de  Charlomagne  lui  fait  din 
trop  tôt  ce  qu'il  aarait  dû  réserver  pour  un  avenir  plus  ou  moin: 
éloigné.  Mais  ce  qui  nous  parait  ici  un  peu  barbare  n'en  atteste  qu( 
mieux  la  profondeur  de  l'émotion  qui  domine  le  vieil  empereur  k  ti 
\  III'  de  celte  jeune  Qlle  tombée  i  tes  pieds. 

m.  f.ouit  Détail  pit  encore  n«  en  77t. 


'■''H. 


,M^^ 
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Aide  respont  :  o  Gist  moz  mei  est  estranges  I 

Ne  placet  Dieu  ne  ses  sainz  ne  ses  angeles  800 

Après  Rodlant  que  jo  vive  remaigne  !  » 

Pert  la  color,  chiét^as  piez  Charlemagne; 

Sempres  est  morte  :  Dieus  ait  mercit  de  l'aneme  I 

François  baron  en  plorent,  si  la  plaignent  **•. 

• 

Aide  la  bêlé  est  a  sa  fin  alede.;^'^  806 

-CQuidet_li  reis  ^qu'ele  se.seit  pasmede  : 
^.  Pitiét  en  î(tj"'^iH  Çropefremperedre.  h.-^'^ 
Prent  la  a?  mains,  si  l'en  at  relevedetfiA^*^ 
Sour  les  éspadies  at  la  teste  clinede.^j-^Xta 
Quant  Charles  voit  que  morte  Va.\  trovede,  810 

Quatre  comtesses  sempres  i  at  mandedes  : 
^,  Ad  un  mosLier  de  nonains  êsf  pôrtede  ;  i^-  '**^  V' 
^  La  puit  la  guaitent  entresque  a  l'àlorrie'ïe.'^*^ 
mtonc  un  alterpelement  l'entet'rerent  : 

M  oit  grantonor  L^t,li  reis  donede  »".  815 

Un  jury  solennel,  convoqué  par  l'empereur,  juge  Ganelon,  mais, 
influencé  par  ses  relations  de  famille,  l'acquitte.  Tierri,  frère  do 
Jofroi  d'Anjou,  contredit  la  sentence,  et  la  question  est  résolue  par  un 
combat  judiciaire  entr*  Tierri  et  Pinabcl,  neveu  de  Ganelon.  Pinabel 
'  «tant  Tuiucu,  Ganelon  est  écartelé.  —  Le  poème  Unit  par  le  baptèm* 
de  Bramimonde,  veuve  de  Marsile,  et  l'annonce  d'une  nouvelle  eip»- 
dition  de  Charlemagne. 


196.  Plaindra  a  ici  la  même  valeur  qu'aux  vers  510  (voy.  la  n.)et7tO. 

137.  En  mémoire  d'Au'l>>  et  pour  assurer  des  prières  à  son  àni'., 
Charles  fait  au  moutier  où  elle  est  enterrée  de  grandes  libéralités  cl 
terres  (c'est  le  sens  qu'a  ici  onor).  C'était  l'usage,  comme  l'attestent 
d'innombrables  chartes. 


NOTE 
POUR  l'usage  du  glossaire 


Les  têtes  d'article  mises  entre  crochets  sont  des 
formes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  des  Extraits. 

Les  mots  latins  donnés  comme  étymologies  et 
accompagnés,  sans  autre  explication,  d'un  astérisque 
sont  des  formes  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Quicherat-Chatelain  et  qui  sont  recon- 
stituées par  induction. 

Les  noms  et  adjectifs  français  sont  enregistrés  à  la 
forme  de  l'accusatif;  les  noms  et  adjectifs  latins  sont 
aussi  donnés  à  l'accusatif. 

Toutes  les  fois  que  le  mode  n'est  pas  exprimé 
devant  le  temps,  le  temps  est  à  l'indicatif. 

Les  chiffres  1,  2,  3,  4,  5,  6  marquent  les  personnes 
verbales,  k,  5,  6  désignant  les  1",  2*  et  3*  personnes 
('u  pluriel. 

ABRÉVIATIONS    : 


a.  —  accusatif. 

m 

—  masculin. 

eomb.  —  combinaison. 

n 

—  neutre. 

cond.  —  coniiitionnel. 

nom 

—  nominatif. 

dim.  —  diminutif. 

P 

—  participe. 

f,  —  féminin. 

P 

—  passif. 

fut.  —  futur. 

Pf 

—  parfait. 

gér.  —  gérondif. 

Pl 

—  pluriel. 

geivn.  —  germanique. 

pr 

—  présent. 

imp.  —  impératif. 

sbj 

—  subjonctif 

impf.  —  imparfait. 

»9 

—  singulier 

inf.  —  infloitif. 

«u/-/- 

-  sufUM. 

GLOSSAIRE 


A,  voy.  AcJ. 

Abat,  pr.  3  d'  [Abatre]. 

iABATiÉT,  pf.  3  à'  [Abatre]. 
[Adatre],  abat  608,  abatiét  3  (ad 
batuëre),  abattre. 
[Abét],  m.  (abbâtem),  abez  766, 

abbé. 
fiUKz,pl.  a.  d'  [Abél]. 
[ACELIN],    Acelins    695    (germ. 
Azzilin,  dim.  (fAzzo),  comte 
français. 
ACELINS,  nom.  d"  [Acelin]. 
Aci£B   60,   134,  aciers    b69,   m. 

(*açiârium),  acier. 
Aciers,  sg.  nom  d'Acier. 

tAcoNTER  97  (ad  coxmuitare),  éva- 
/uer;  acontét  10\,  raconter. 
[Aconiét],  p.  p.  d'[AconterJ. 
AcoNTÉT,  n.  rf'[Aconlet]. 
Ap  94,  104,  181,  249  etc.,  devant 
une  consonne  a  28,  32,  34  etc., 
combiné  avec  f.o  devant  une 
consonne  en  al  144,  306,  334 
etc.,  avec  Les  et  2.  Les  en  as  19, 
20,  40  etc.  (ad),  à.  Cette  pré- 
position a  les  sens  les  plus 
variés.  Elle  exprime  le  datif 
après  dire  48,  670,  parler  401, 
doner  490, 588,  comander  518, 
porofrir  660  (  mais  elle  peut 
manquer  devant  les  noms  de 
personnes)  ;  de  même  plaindre 
a  sei  me(Jesme  (en  s'adressant 
à  soi-même)  583,  612;  —  elle 
se  place  avant  le  régime  des 
verbes  ïidier  43l,preier  526, 


527,  jurer  791,  se  combatro 
422;  —  elle  marque  l'ap 
proximation dans  VespaceZk, 
101,  123,  356,  413,  455,  467, 
557,  644,  707,  750,  765,  787,  OU 
le  temps  663  ;  le  séjour  40,  54, 
116,  126,  218,  263,  302,  369, 
673,  723,  730,  ou  la  durée  235, 
285,  300,  416,  576,  673;  elle 
s'emploie  après  jusque  224, 
269,  334,  tresque  340,  642,  en- 
tresque  122.  Elle  marque  ta 
destination  :  jugier  a  mort 
124, 213,  livrer  a  mort  147,  cla- 
mer a  guarant  227,  aler  a  sa  fin 
663;  l'accompagnement  :  l'at 
as  altres  colchiet  468,  l'espèce 
que  j'ai  ceinte  al  costet  144, 
a  terre  se  sont  mis  202,  che- 
4eir  a  terre  484,  a  terre  511, 
venir  a  mal  seignor  713;  la 
manière  :  a  grant  dolor  32, 
727,  a  grant  onor  771,  a  dolor 
e4  a  peine  385,  a  tel  pocjieste 
739,  a  lei  de  chevalier  209,  a 
la  Ici  de  sa  terre  516,  ne  a 
dreit  ne  a  tort  559,  a  quant 
que  vos  po^ez  241,  a^  ait  249, 
400,  419,  a  val  500,  a  mont 
1 69,  500,  504,  610,  687  ;  le  nom- 
bre :  a  miliers  ed  a  ccnz  258; 
l'appartenance  :  189,  305,  315, 
filz  al  duc  472,  ad  une  part 
181  ;  If  pagsession  :  a 4  escuz 
10'i,asciieva!sé!55s  armes  I6i, 
a(J  or  94,  396,  432  i  linslru- 
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ment  :  a  piet  28, 348,  430,  691, 
a  voz  uelz  197,  a  ses  poinz 
548,  a  l'une  main  638,  ad  am- 
bes  mains  743,  joer  as  tables 
19,  jocr  as  eschas  20,  eslejrier 
as  espèces  217.  Elle  se  place 
avant  un  infmilif  après  cer- 
tains verbes  :  aidiez  a  soste- 
nir  crestiëntet  195,  faire  a 
blasmer  248,  sis  prist  a  clias- 
liier  340,  a  remembrer  li 
prist  647,  sa  blanche  barbe 
comencet  a  detraire  742. 

ABE^z  628  (a^  dealcs),  sur  la 
face. 

Adodent,  pr.  6  (f  [Adober]. 

[ApoBEnJ,  adobez  391,  adobent 
57,  395,  adobét  ■209,armsr  (ad 
gertn.  dubban,  frapper). 

Adobét,  m.  pi.  nom.  rf'[Adobét]. 

[KDonéj],parl.  pnss.  d'fAdober]. 

kDo\.EZ,pr.  5  (/'[Adober]. 

AFRIQL'K  737  (Afrïca),  Afrique; 

mot  sitvitnl. 
,  [AcoECJgii],  aijricget  470  (§iLgré- 
vinro  pour   'graviare),  deve- 
nir plus  pénible. 

A(;niE(;i;T,j)r.  3  //"lAgregier]. 

Agut  037  (acMiyn),  aigu. 

Ahai«  364,  m.  (onomatopéef), 
effort  douloureux. 

AiiASTEn,  alinste}  544  (ad  germ. 
liasl^nj,  lui  ter. 

Ahastet,  pr.  3  rf'[Ahaster]. 
■>Ai,  pr.  1  rf'Avcir. 

AfpK  333,  f.  (tiré  d'Aidier),  aide. 

A101KH  431,  aidiez  195,  aiii(;lc  570 

Ti^ûlarc).  aider  {complément 
avec  afl). 

AiDiKz,  fir.  5  f/'Aidier. 
>ViR,  sbj.  pr.  1  rf'Aveir. 
^lEZ,  sb).  pr.  5  rf'Avcir. 

AroLESTiEi»  22,  m.  (aiglenl,  aqul- 
lentiim/WMr  ■acùlentiiin,  <  (  te 
mU  arimn),  églantier. 


.AiMET,  pr.  3  <f  Amer. 

AixzCantiiis^,  avant. Com  il  ainz 
pout  100  au  plus  tôt  qu'il  put  ; 
ainz  que  289,  402,  495,  750, 
avant  que;  ainz  121  maix 
(prop. plutôt);  ainz  le  vespie 
337  avant  le  soir. 

4iM  517,  m.   (?),    provenance:, 
naturel    :    de    bon    aire  _(/<:  - 
Jtaua&jcaçp. 

AÏS  673,  730,  787  (Aquis),  Aix-la- 
Chapelle. 

Ait,  m.  (actum),  employé  seule- 
ment dans  la  locution  ai}  ait 
349,  400,  419,  nj/ec  force,  avec 
ardeur. 
]  >  2.  Ait,  sbj.  pr.  3  (TA voir. 

AiunE,  imp.  2  d'A'  'inr. 

A^vE  489,  aives  .j6,  f.  (agua), 
eau. 

AivBS,  pi.  d'Aive. 

A^nNEPK  813,  f.  (ai  'diurnatat. 
apparition  du  jour. 

Ajustant,  gér.  d'[Ajoster]. 

[Ajuster],  ajustant  235,  ajostez 
252  (ad  jiistarc  pour  'jux- 
tare)  :  235  s'approcher,  se 
mêler;  252  gpprnrher^  mêler. 

[Ajostét],  P-  P-  d'[Ajoster]. 

Ajustez,  m.  pi.  a.  d'[Ajostét]. 

Al,  combinaison  rf'AtJ  et  Lo. 
>  Alast,  sbj.  impf.  3  d'Aler. 
^Alat,  pf.  3  d'Aler. 

ALDE  321,  789,  799,  805  {germ 
Aida),  Aude,  sœur  d'Olivier, 
fiancée  de  Roland. 

Ai.EiiE,  sg.  f.  d'[Alét]. 

Aua.NK  387  (  <inLd' aléner.alënart 

pijijj-  nnhftiqre),  haleine. 
Am  II  •.'49,  671.  aiÇZ  231,  xpjt  221, 
222,  226,   ïUUt  '232,   235,   250, 

alal  '»•'".  il'»'  72'-,  ."Uasi  49^,  2. 

^ICJ  627,  663,  691,  aiçje  805 
(qddare  j>our  «uldcre  pru 
absolumcntf),  aller. 
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[Alét],  p.  ;->.  d'[Aler]. 

Alez,  imp.  5  rf'Aler. 

2.  Alez,  m.  sg.  nom.  d'[K\é\]. 

Aloepe,/".  sy.  d'[Kloé\]. 

[Aloer],  aloeje  752  (aiji  16care), 

placer. 
[Aloêt],  ;;./;.  d'[Aloer]. 
Alque's    165    (aliquas),    quelque 

peu,  un  peu. 
Alter  8Î4(aUare),  autel. 
Altre    'lOJ,   577,   2.    altre    363, 

attres   16,   39,   468,   540,  682, 

3.  altre  171, 190,529  (ajtérum), 

autre. 

2.  Altre,  m.  sg.  nom.  rf'Altre. 

3.  Altre,  f.  sg.  d'AItre. 
Altrel  3G3,  combinaison  d'AItre 

el  Lo. 
Altres,  m.  pi.  a.  d'Allre. 
Alumer  769  (adjûmïnare),  allu- 
mer. 
Ahbepoi,  m.  nom.  d'[Amsdousl. 
Aubes,  f.  d'[Ams]. 
AuBESDous  505,  f.  d'[Amsdous]. 
Amia.  480,   aimet    158  (ajQi^e), 
aimer. 
j  Ami  717,  amis  179,  296,  700,  7li, 
/      722,  729,  744,  2.  amis  764,  m. 
I       (afn^piim),  ami. 
\  Amie  794,  f.  (arnica),  amie. 
Amis,  .ig.  nom.  d'Ami. 

2.  Amis,  p/.  a.  d'Ami. 

Amome    769,    m.    (amômum), 

amojne  ;  mot  savant. 
Amor    29,    710,    A    (amôrem), 

amour. 
[km],  ambes  743  (ambos),  deux 

ensemble. 
Amsoous  310,  692,  ambedoi  160, 

ambesdous  505, 2.  amsdous  719 

(ambos  duos),  tous  les  deux. 

3.  Amsdous,   f.  d* Amsdous;    ia 
forme  correcte  es<  Ambesdous. 

AttgME  423,  658,  711,  803,  anfjues 
"T99,  f.  tgfliflia^,  àme,  mot  sa- 


vant; ne  compte  que  pour 

deux  syllabes. 
Animes,/?/,  a.  d'Aneme. 
Angclb  52,  angeles  155,  800,  3. 

angde    644,    m.    (angëliim). 

ange;  mot  savant;  ne  compte 

que  pour  deux  syllabes. 
2.  Anople,  pi.  nom.  d'Angde. 
Angcles,  pi.  a.  d'Angele. 
Amcoissamt,  gér.  d'[AngoissierJ. 
[^fmgifwigit],  angoissant  497  (juir 

gùstiarel.  serrer  de  prés,  rem- 

plir  d'angoisse. 
[Af<Goissos],    angoissos    39,    693 

(*angûsliosum),   plein    d'an- 
goisse. 
Angoissos,  m.tg.nom.  d'[Angoi&- 

sos]. 
ANJOU    11,   590,   696,    756,    762 

(Andêgâvum),  Anjou. 
ANSEÏS  10,  452  (germ.  Ansegis), 

un  des  douze  pairs. 
Anuit    52    (ad    nôctem),    cette 

nuit, 
Ahvel  673,  f.  (jinnùàlem).  an- 

[APAREiLLiEB],apareilliéî2l0('âp- 
lYaElÇÙlare),  Réparer. 

[Apareilliét],  part.  p.  d'[Apa- 
reillier]. 

Apareilliét,  m.  pi.  nom.  d'[Apa 
reilliél]. 

Apelat,^/'.  3  d'[Apeler]. 

[Apelkr],  apelet  192,  2ll,  291, 
apëlat  83,  178,  apeit  526 
(appëilare),  appeler,  interpel- 
ler; eA  apcler  83,  291  de 
même  ;  526  appeler  à  soi. 

Apelt,  sbj.  pr.  3  d'[Apeler]. 

[Apebceivrb],  aperçut  549  (pour 
a^ercivre,  adpercipêre),  aper- 
oevoif;  s'aperceivre,  prendre 
conscience,  revenir  à  soi. 

Aperçut,  pf.  3  d"[Aperceivre]. 

[AposteLE],    aposleles    520.    m. 


120 


GLOSSAIRE. 


(apôslôlum),  apôtre:  mot  sa- 
vant; ne   compte   que  pour 

trois  syllabes. 
kvosTehzs, pi.  a.  d'[Apostele]. 
\  Après 2^6,  286,  801  (adjressum), 

après, 
ARAB/E  547   (Arabïa),  Arabie; 

mot  savant;  ne  compte  que 

pour  trois  syllabes. 
Arbaleste  530,  f.  (qxfiUlUlIl&^)i 

arbalète. 
[Arbre],  arbre  536.  arbres  532, 

687,  m.  (arbprem),  arbre. 
Arbre,  pi.  nom.  d'[Arbre]. 
Arbres,  pi.  a.  d'[Arbre]. 
.  Arcetesque   431,  455,   467,   511, 

774,  arcevesques  190, 203,  255, 

281,  338,  444,   457,  469,   485, 

486,503,  m.  (airchiepiscôpum), 

archevêque. 
Arcevesques,  sg.  nom.  d'Arceves- 

que. 
Arestant,  gér.  d'[Arester]. 
\[Arester],  arestant  381  (ad  res- 

tare),  arrêter,  tarder. 
Argent  5,  m. (argentum),  argent. 
[Argoçer],  argu(Jet  563  (argûU- 

re),  serrer  de  près. 
Arcudet,  pr.  3  d'[ArgU(Jer]. 
Armes  1 61,  "220,  f.pl.(irmas  pour 

arma),  armes. 
Arpekt  495,  m.  ('arependem,  mot 

celtique),  arpent. 
As,  combinaison  de  Ad  et  Les. 
2.  As,  comb.  de  Ad  et  2.  Les. 
ASPRE  169  (basq.  Aspa),  Aspe, 

col  des  Pyrénées. 
.  ^Assembler], assembidt  93, 146(ad 

sjmûl  e<  -are),  assembleur. 
lAtscHBL^T].  p.  p.  d'[Assembler]. 
AsscMBLÉT,  m.  pi.  nom.  d'{K&sem- 

bién. 

.  kuai  143,  S45,  614,  766  (ad  sa- 
tis)»  asse». 
AtsoLORAi,  fut.  1  d'[kaaoldn]. 


[4ssoldre],  assolJrai  199,  assois 
469,  2.  assois  306,  3-  assois  768, 
assolude  579  (absôlvëre),  qb- 
souc^re. 

AssoLS,  p.  p.  cr[Assoldre]. 

2.  AssoLS,  m.  pi.  nom.  rf'[Assols]. 

3.  AssoLS,  m.  pi.  a.  <f  [Assois]. 
Assolude,  f.  sg.  cf  [Assolut]. 
[Assolut],  p.  p.  d'[Assoldre]. 
AsTEKiR    704    (abslCnëre    pour 

^stinere),  abstenir. 
)iAT,pr.  3  d'Aveir. 

Ataignet,  sbj.  pr.  3  d'[Ataindre]. 

[Aiaindbe],  alaignet  157  (attan- 
g&ve  pour  attingere),  attein- 
dre, 

[Atesdre],  atent  263  (ciilendëre), 
attendre. 

Aient,  pr.  3  d'[Alendrel. 

Atrairk  521  (attragére  pour  al^ 
trahere,),  attirer. 

[Atrie],  m.  (atrium),  atrtes  353, 
cour  des  églises  servant  de 
cimetière;  mot  savant;  ne 
compte  que  pour  deux  syl- 
labes. 

Atribs, />/.  a.  d'[Atrie]. 

[Avaler],  avalez  100  ('advallarej, 
descpnàm. 

[Avalét],  p.p.  d'[Avalerj. 

[A valez],  m.  sg.  nom.  d'[Avalé!]. 

Avant  493,  496,  671  (nbante), 
avant. 

AvEIR  70,  114,  318,  ai  50,  54, 
55  etc.,  at  2,  6,  16  etc.,  avoms 
153,  avez  48,  ont  4,  43,  113, 
350;  out  16,  23,  61  etc..  Dûmes 
440;  avrai  56,  620,  716,  avrat 
188,  328,  avroms  233,  avroz 
108, 196,  201,  avronl  131, 136; 
avreil  343,  679;  aie  714,  2.  ait 
111,460.  521,577,623,700,803, 
aiez  109;  oûssoms  167,  317, 
330  (halK'-ro),  avoir.  Avoir  264, 
371,  380,   478,  489,  667,  776 
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y  avoir;  i  aveir  16, 17,  33,  38. 
98,  114,  182,  265,  268,  272, 
273,  389,  401,  411,  420,  533, 
537,  614,  617,  636,  718,  721, 
lt6  de  même  \,di\e\v pris subst. 
214.  Aveir  sert  à  former  le» 
temps  périphrastiques  du 
passé. 

[Avenant],  part.  prés.  d'[Avenir]. 

AvBNANZ,  f.  pi.  d'[Avenant]. 
Avenir],  avint  52,  avenanz  220, 
"avebut    285    (advënire),    220 
aller  bien,  seorrj  ^2,  285  ad- 
venir. 

Avenut,  n.  d'[Avenu{]. 

[Avenot],  p.  p.  d'[A venir]. 

AvEnsE    735   (advêrsa),    hostile, 
ennemie. 

Avez,  pr.  5  rf'Aveir. 

Avint,  pf.  3  d'[Avenir]. 

AvisoN  52,  f.  ("advîsiônem),  vi- 
sion. 
]  A  vous,  pr.  4  d' Aveir. 

AvRAi,  fut.  1  d'Aveir. 

AvRAT,  fut.  3  d'Aveir. 
^  AvREiT,  cond.  3  d'Aveir. 

AvREZ,  fut.  5  d'Aveir. 

AvROMS,  fut.  4  d'Aveir. 


[Baciieler],  bacheler  21,  674,  m. 
(1),  jeune  homme,  jeune  guer- 
rier. 

Baciieler,  pi.  nom.  de  [Bacheler]. 
^  [Baillir],  baillissent  616  {tiré  de 
b  a  j  û  1  u  m  ) ,  posséder. 

Saillissent,  sbj.  pr.  «  de  [Bail- 
lir]. 

SAIYIERE  596  ('Baiuwaria),  Ba- 
vière. 

Baldor  715,  f.  {de  Bail),  entrain, 
énergie  joyeuse. 

Palt],  balz  1  (germ.  ha.\A), plein 
d'entrain,  de  joie  confiante. 

LvLz,  m.  sg.  nom.  de  [Bail]. 


Barbe  35,  46,  330,  418,  598,  603, 
742,  754,  793,  f.  (barba), 
barbe. 

Barnét   139,   m.    ("baronâtum), 
■  assemblage  de  barons. 

[Baron],  l2ÊiL22l,  239,  622,  648, 
680,  baron  193,  242,  barons 
295, 685, 706,779,  baron  804,  m. 
(barônem),  guerrier,  homme 
brâvê. 

Baron,  pi.  nom.  de  Ber. 

Barons,  pi.  a.  de  Baron. 

BASIL/E6l5(Basïlium),sa»'n«  Ba- 
sile; mot  savant;  ne  compte 
que  pour  trois  syllabes. 

Bastoncel  681,  m.  {dim.  de 
baston,  dér.  de  bastuiii), 
petit  bâton. 

Bataille  70,  108,  162  etc.,  ba- 
tailles 508,  573,  675,  f.  (pi.  ba- 
tualia),  bataille. 

Batailles,  pi.  de  Bataille. 

Bâtent,  pr.  6  de  [Batre]. 
MBatre],  bâtent   224,  batuf  638 
Tbâtuëre),  baUre. 

Batut,  p.  p.  de  [Batre]. 

BEIIAIGNE  596  (Behania  par  ana- 
logie pour  Behemia,  plus  an- 
ciennement celt.  Bojohemia), 
Bohème. 

Bel  233,  bels  65,  292,  471,  2.  bel 
67,  2.  bels  508,  bêle  294, 
729,  789,  805,  beles  515  (lîél- 
l^m),  beau;  292,  471,  cher, 
terme  d'amitié. 

1.  Bel,  n.  de  Bel. 
Bêle,  f.  sg.  de  Bel. 

Bêlement  814  (l^lla  mente),  >/« 
belle  façon,  honorabUmeut. 
Beles,  f.  pi.  de  Bel. 
Bels,  m.  sg.  nom.  de  Bel. 

2.  Bels,  m.  pi.  a.  de  Bel. 
Benediçon    458,  f,   (benedîctîo- 

UêW)i  bénédiction. 
[Bene^iir],  bene4>st  303  (benedire 
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pour  benedïcëre),  bénir;  mot 
savant. 
Benedist,  pr.  3  de  [Bene4ir]. 

Ber,  sg.  nom.  de  Baron. 
BERENGIER  451,  Berengiers   14 
(germ.    Beringhari),    un    des 
douze  pairs. 

BERENGIERS,  nom.  de  Berengier. 

BESENÇON  270  {Byzantiônem 
pour  Vesunlionem),  Besan- 
çon, 

Bien  iS,  29,  73  etc.  (bëme), 
bien  ;  29 pris  substantivement; 
16,  72,  194,  215  avec  une  va- 
leur concessive;  206  complè- 
tement; 104,282  approxima- 
tivement. 

[Bière],  bières  351,  .  (germ. 
bera),  civière. 

Bières,  pi.  de  [Bière]. 

[Bis],  bise  607,  bises  31  (?),  fris, 
de  couleur  sombre. 

Bise,  f.  sg.  de  [Bis]. 

Bises,/",  pi.  de  [Bis]. 

Blanc  223,  blans  374,  3,  blans 
398,  778,  blanclie  25,  46,  418, 
603,  742,  754,  793,  blanches 
515  (germ.  blanc),  blanc;  433, 
584,  pili,  brillant. 

Rlinche,  f.  sg.  de  Blanc. 

Blanches,/',  pi.  de  Blanc. 

BLA.^s,  m.  sg.  nom.  de  Blanc. 

2.  Blans,  m.  pi.  a.  de  Blanc. 

Blashe  148,  168,  313,  blasmes 
314,  m.  (subit,  vcrb.  de  Blas- 
aicr),  blâme  ;  figure  à  l'asso- 
fMnce  tantôt  à  Vti  168,  314, 
318,  tantôt  à  ra  148. 

Blasmer  340  (blasphcmare),  bld- 
vier. 

Blashes,  sg.  nom.  de  Blasme. 

[Blecieh],  blecici  423  (germ.  ble- 
lan),  blesser. 

[Bleciét],  p.  p.  de  [Blecier]. 

Blsciu,  m.  sg.  nom.  de  [Blecië(]. 


Blidalt  434,  m.  (?),  bliaut,  vêle' 

ment  serré  au  corps. 
[Bloi],  blois   62   (germ.  ?),   de 

couleur  brillante,  blond. 
Blois,  m.  pi.  a.  de  [Bloi]. 
>  Bqciib  356.  f,  (bùcca),  bouchA. 
^Bodele  512,  f.  (pi.  'botëlla),  in- 

""testins. 
^[Bouxir],  boillist  513  (bùllire). 

bouillir,  bouillonner. 
Boillist,  pr.  3  de  [Boillir]. 
[BOLGRE],    Bolgre    735    (BùlgS- 

rumi,  Bulgare. 
BOLGRE,;;/.  nom.  de  [Bolgre]. 
Bon  219,  bons  388,  578,  2.  bon 

135,  163,  3.  bons  59,  293,  bonu 

144,  187,  613  (bonum),  bon. 
2.  Bon,  m.  pi.  nom.  de  Bon. 
BoNE,  f.  sg.  de  Bon. 
Bons,  m.  sg.  nom.  de  Bon. 
2.  Bons,  m.  pi.  a.  de  Bon. 
Bbacs  322,  f.  (pi.   br-T-l'ïa),  Ja 

b^as. 
Brant  145,  branz  122,  m.  (germ, 

brand),  lame  de  l'épée. 
Branz,  sg.  nom.  de  Brant. 
Braz  662,  2.  braz  310,  692,  m, 

(b(2^çhïuin),  bras. 

2.  Braz,  pi.  a.  de  Braz. 

BRETAIGNE  590  (Brïtlannia), 
Bretagne  continentale,  dont 
Roland  était  marquis. 

[Brief],  briés  283,  m.  (brévem), 
lettre. 

BRi£s,p/.  a.  de  [Qrieï]. 

Briset,  pr.  3  de  [Brisier]. 

[Brisier],  briset  581  (germ.  ?). 
se  briser. 

Brochet,  pr.  3  de  [Br«chi«T]. 

Brochent,  pr.  6  de  [Brochier]. 

[Brochieh],  bruche^  101,  339, 
brochent  249  (?),  brocher,  pi- 
quer If  cheval. 

Bronù  418,  f.  (germ.  brunja), 
brogne,  cuirasse,  arme    dé- 
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fensive  composée  originaire' 
ment  d'un  vêtement  de  cuir 
garni  de  plaques  ou  d'an- 
neaux de  fer. 

Dnux],  brun  106,  brune  567 
(germ.  brun),  bruni. 

Bru»,  m.  /;/.  nom.  de  [Brun]. 

Brdne,  f.  sg.  de  [Brun]. 

Bbunor  84,  f.  (tiré  de  Brun), 
éclat  des  armes  brunies. 

[Bu],  bus  350,  m.  (geitn.  bue), 
troîic  du  corps. 

Bus,  pt.  a.  de  [Bu]. 


Ç*  169,  180,382  (ecce  hS), (ct; 
ça  eiiz  180  ici  dedans,  puis 
simplement  ici,  céans, 

CALABRE  595  (Calabrïa),  Cala- 
bre  :  mot  savant. 

CALIFERNE  737  (?),  pays  iw 
connu  habité  par  des  infi- 
dèles. 

Cia,ll5,  125,  197  etc.  (quare), 
car;  388  parce  que;  115,  125, 
381  donc,  au  sens  encoura- 
geant. Cf.  Obs.  gramm.,  §  40. 

CBiGNimT,  pr.  6  de  [Ceindre]. 
V  CgiypREJ.  ceignent  60.  ceinst  589. 
ceinte  144  (cingére).  ceindre. 

Ceinst,/)/".  3  de  [Ceindre]. 

Ceint],  p.  p.  de  [Ceindre]. 

€einte,  f.  sg.  de  [Ceint]. 
^Cbl  549,  721,  celui  401,  411,  cil 
324,  390,  540,  720, 2, cil  18,  21, 
94  etc.,  cels  114,  282,  celé 
82,  152  {autre  forme  d'icel), 
ce,  celui,  en  parlant  de  ce  qui 
>     est  plus  éloigné. 

Celé,  /.  sg.  deCel. 

Céleste  518  (caelestem),  céleste  ; 
mut  savant. 
^ELS,  m.  pi.  a.  de  Cel. 
^-^ELui,  m.  sg.  a.  de  Cel. 

Cë-nt,  nom.  de  C«nz. 


Cem   133,   258,    cent    t04,    720 
Ccentos),  cent. 

fiEBCiiEj,  pr.  3  de  [Cercliier]. 
Cf.rciiier],  ccrchel  447  (circarc). 
parcourir,  explorer. 
[Cerf],  cers   780,  m.  (cérvum), 

cerf, 
CEns,p/.  a.  de  [Cerf]. 
V  Cervel    367,    cervels    525,    m 
^  1  (cerebÈliuni),  cerveau. 
^Cervele  513,  f.  (pi.  cerebclla). 

cervelle. 
Cervels,  sg.  nom.  de  Cervel. 
Cest  642,   çiaJ   287,  445,  799,  2. 
cisl  232,  287,    cesif   171,  320, 
330,  757,  cez  106,  235   (autre 
forme  rf'Icest),  ce,  celui,  en 
parlant  de  ce   qui  est  plus 
^    rapproché. 
/Cestb,  f,  sg.  de  Cest. 
Xltz,  f.  pi.  de  Cest. 
JCiiaiieler],  chapelet  740  (capi- 
ïïêilare     pour   '  capilellare), 
commander,  conduire. 
Chapelet,  P**-  3  d^[Cha(Jeler]. 
[CuALEip],  cUalt  404, 4 1 5  (calëre), 

importer,  soucier, 
Ciialt,  pr.  3  de  [Clialeir]. 
[Chalt],  chali  74,  I84(calidunri), 
ckaud;  74,  184  pris  substan- 
tivement. 
[Ciialz],  pi,  a,  de  [Chalt]. 
CiiAMURE  788,  f.  (camëra),  cham- 
bre  où  on  te  tient;  601,  723 
domaine    privé    du    souve- 
7'ain. 
Champ  lio,  242,  380  etc.,  cliains 
^45,  m.    (c^rapurn),  champ, 
particulièi  ement    champ  de 
bataille, 
[Cuampel],  rhampels  675  (*cam 
paiem),   en    rase  campagne 
(bataille). 
Chaupels,  m.  pi.  a.  de  [Cbampel]. 
[Champion],  cliaiupions    509,  m. 
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{tiré  de  Champj,  tvmbattani, 
champion. 

CHAMProHs,  sg.  nom.  de  [Cham- 
pion]. 

Ciuvs,  sg.  nom.  de  Champ. 

CuAKCELANT,  gér.  de  [Chanceler]. 

[Cuahceler],  chancelant  492  (can- 
cellarel.  chanceler. 

Chançob  77,T-Tc*"itiônem),  chan- 
son. ~~ 

[Cbakçnie],  chanontes  767,  m. 
(caàéS.icum)  chanoine;  mot 
savant;  ne  compte  que  pour 
trois  syllabes. 

CiiANONiES,  pi.  a.  de  [Chanonie]. 

CiiAPELB  730,  f.  ^' cappella,  dim. 
3e  cappa),  chapelle  royale, 
{orig^  chape  ou  manteau  de 
saint  Martin,  que  les  rois 
transportaient  avec  eux). 

[CiiAPLE],chaplesl75,m.(de  cap- 
p.ùlare),  abatis. 

Chapleier  280  (Chaple  c/  lesuff. 
-izare),  tailler,  abattre. 

l'iiAPLis,  sg.  nom.  de  [Chaple]. 

[Charete],  charetes  784,  f.  (çar- 
ïuin  et  le  suff.  dim.  -Uta), 
charrette. 

Charetes,  pi.  de  [Charete]. 

CDAllLE  245,  Charles  8,  39,  49, 
302    {gcrm.     Karl),  roi    des 
Francs,  plus  tard  empereur,^ 
appelé  aussi  Charlemagne. 

CllAKLEMAGNE  263,  250,  802, 
Cliarleinagnes  417  (germ.  Karl 
cl  inaynum),  mot  à  moitié  sa- 
vant: voy.  Chaiie. 

tllAUl.KMAGNES,  nom.  deChar- 
IcmaRnc. 

CIIAIILKS,  nom.  de  Chario. 

illARLON  238,  507  {germ.  Karl), 
comme  Cliarle  d'après  une 
autre  déclinaison  (voy.  §  65). 

UlUlUi  18S,  753,  f.  (curucin), 
ehair. 


\      ehair. 

M       ■ 


r.q/Bi«i»H  760,  765,   m.    (carna- 

rium),  charnier,  fosse  com 

mune. 
[Chartre],  Chartres  283,  f.  (char- 

ta),  charte.  | 

Chartres,  pi.  de  [Chartre]. 
[CiiAScnK],    chascuns    76     (?   et 

ûnura),  chacun. 
Chascuns,  m.  sg.  nom.  de  [Ghas- 

cun]. 
Chastuer  340  (casU(^are).rgprai^-  ( 

'4re. 
CnATAjGNE  421,  châtaignes   425, 

725,  790,  m.   (*  caiiitaneum), 

commandant,  capitaine. 
Châtaignes,  sg.  nom.  de  Châtai- 
gne. 
[CiiK.pAHi.K],  chflHahlps  3  m.  ("ca- 

tAbfl.bim),  machine  de  siige, 

catapulte. 
Chedables,  pi.  a.  de  [Che^able]. 
JCheçeir],  chiet  484,  802,  chie- 

"^ent  267,  chie^et  142,  chedeiz 
,  496, 562  (çadêre  pour  cadère), 
'^tomber. 
[Chedeit],  chedeiz,  p.  p.  de  [Che- 

4eir]. 
Chedeiz,  sg.  nom.  de  [Chedeit]. 
Chemin  784,  m.  Ccaminum).  che- 

Imh. 
CiiENUPE,  f.  sg.  de  [Chcnul]. 
[CflEKUi).  clienu<}e  575  (canum 

plus  le  suff.  -ûtuin),    chenu, 

devenu  blanc. 
[Cmerir],  cheriz  651  (carum  plus 

la  term.  -ire),  chérir. 
[Chérit],  P-  P-  de  [Chérir]. 
Cheriz,  m.sg.nom.  de  [Chérit]. 
CuRRUUiN  664,  m.  (hébr.  chcrii- 

bim),  chérubin;  vint  savant. 
ÇiiKVAi.  191,219,  339,  chevals  107, 

161,  m.  (caballum),  clieval, 
CiiKVALCiiE,  voy.  ChevalCÏÏêT" 
Chevalchent,  pr,  6  de  [Clieval» 

chioi'J. 
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CiiKVALCHET,  chevalche,  pr.  S  de 
[Chevalchier]. 
\[Ciievalciiier],  chevalche^  47  et 

\    chevalche409,chevalchiez24l, 

\  chevalchent  64,  164,  248  ('ca- 
\ballîcare),  chevaucher.      ' 

GiiETALCiiiEz,  imp.  5  de  [Cheval- 
chier]. 
^  CiwiiAUBR  478,  701,  chevaliers 
517,  2.  chevalier  4,  18,  287,  2. 
chevaliers  209,  m.  Çcaballa- 
riuja),  chevalier. 

2.  CîiEVALiER,  pi.  nom.  de  Cheva- 
lier. 

Chevaliers,  »g.  nom.  de  Cheva- 
lier. 

3.  Chevaliers,  pi.  a.  de  Cheva- 
lier. 

Chevals,  pi.  a.  de  Cheval. 
J^Chevel],   chevels  616,   743,    m. 
(c|£!lluin),  cheveu. 
CiiEVELS, /;/.  a.  de  [Chevel]. 
Chiedent,  pr.  6  de  Chedeir. 
Cbiedb?,  sbj.  pr.  3  de  Chefjeir. 
vChibr  25,  432,  m.  (capum  pour 

caput),  tête,  chef. 
JCHiâ«îr  chien  354,  m.  (canem), 
-^  ctaen.  " 

Chien,  pi.  nom.  de  [Chien]. 
,  [Chibr],  cliiers  292,  chier  28B,  2. 
)     cfiiers  5,  440,  chiere  794  (ca- 
rom),  cher  ;  289  n.  pris  a/tvff- 
hlalement. 
Chier,  n.  de  [Chier]. 
Chiere,  f.  sg.  de  [Chier]. 
Chiers,  m.  sg.  nom.  de  [Chier]. 
2.  CniEBs,  m.  pi.  a.  de  [Chier]. 
Chiét,  pr.  3  de  [Chedeir]. 
■\  [Chose],  choses  647,  f.  (causa), 
^    "ïftosc.  "" 

Choses,  pi.  de  [Chose]. 
Ci  72,  193,   542  (autre  forme 
d'Ici),  ici. 
\ÇiEL  222,  505,  587,  «10,  644,  717, 
^    ciels  273,  m.  ((uelum),  ciel. 


Ciels,  sg.  nom.  de  Ciel. 

Cil,  m.  sg.  nom.  de  Cel. 

2.  Cil,  m.  pi.  nom.  de  Cel. 

CisT,  m.  sg.  nom.  de  Cest. 

2.  CisT,  m.  pi.  nom.  de  Cest. 

CiTÉf  6,  f.  (civitatem),  cité. 

CIZ£RE  750  (basque),  Cize,  l'un 
des  principaux  passages  des 
Pyrénées. 

Claiment,  pr.  6  de  [Clamer]. 

Claimet,  pr.  3  de  [Clamer]. 

[C(ambr],  claimet  504,  601,  634, 
654,  claiment  227,  clamez  198 
(clamare),  ajap£i£?'.rgc/«)«fr  ; 
clamer  sa  colpe  198,  504,  634, 
654  demander  tout  haut  par- 
don à  Dieu  de  ses  péchés. 

Clamez,  tmp.  &  de  [Clamer]. 
^  ^  Clart^t    273,    f.    (claritatem), 
claclé. 
\  Cler  225,  clers  65,  366,  clere  584 
"(icTarum),  clair,  brillant. 

Clere,  f.  sg.  rfTCler. 

Clers,  m.  sg.  nom.  de  Cler. 

Clinede,  f.  sg.  de  [Clinét]. 
^[Cuner],  clinecje  809  (clinareT, 
incliner. 

[Clinét],  p.  p.  de  [Cliner]. 

Ço  67,  69,  128,  148,  268,  284, 
301,  312,  314,  323,  361,  371, 
387,  404,  415,  471,  524,  550, 
563,  582,  625,  631,  636,  749, 
756,  761,  776  (autre  forme 
d'iço).  Ço,  ce,  cela,  est  un 
neutre  indéfini  qui  n'a  ni 
masculin  ni  féminin.  Combiné 
avec  Est  en  Çost  275,  278, 377, 
503. 

[Codarder],  coijardet  173  (de 
Codart)  :  se  codarder  avoir 
peur. 

CoDARDET,  pr.  3  de  [Co(Jarder]. 

Codardie  623,  f.  (de  Cocjart), 
couardise,  lâcheté. 

CopART    182,   m.   (de   cauda 
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688,  m.  ('co^gum 

\ÇoLP8  504,  634,  càl( 
/".  (çulpa),  faute, 
ColpesTp?.  deTCôipe 


du  suff.  germ.  harl),  couard, 
lâche. 
v^  [CpLCHiBBl, colchiét 437,  colchiez 
^^     628  (côlçare^our  collôcare), 
coucher,  poser. 

CoLCiiiÉT,  p.  pTKe  [Colchier]. 

CoLcuiEZ,  VI.  sg.  nom.  dcCoIchiét. 

CoLOR  565,  708,  802,  f.  (colô- 
rem),  couleur. 

[CfiLp]^çols  175,  2.  cols  76,  121, 
133,  244,  255,  311,  40S,  668, 
688,  m.  ('co^gum),  coup. 

ôlpes  T98,  239. 
péché. 
"Côipe. 

Cols,  sg.  nom.  de  [Colp]. 

2.  Cols,  pi.  a.  de  [Colp]. 

[Colvert],  colverz  558.  m.  (col- 
liberlura),  homme  vil,  mépri- 
sable, propr.  affranchi. 

CoLVKRz,  sg.  nom.  de  [Colvert], 

CoM,  voy.  Come. 

[CollA^DËR],  cornant  518,  coman- 
del  204, 782,  comandez  76o,  co- 
niandét  763  (commandarepoi/r 
commendare),  commander; 
518  recommander. 

CoMANDBT,  pr.  3  de  [Comander]. 

CoMANDiT  763,  p.  p.  de  [Coman- 
der]. 

CoMAKDEz,  pr.  5  de  [Comander]. 

CoMANT,  pr.  1  de  [Comander]. 

CoMiiAT,  pr.  S  de  [Combalre). 

[CoMUATANT],/>./>r.c/e[Combalrel. 

CoMUATA^z,  ig.  m.  nom.  de  [Com- 
balnnt]. 

[CoH^ATRj],  combat  422,  comha- 
tanz  372  Ccombi^uùreL  ciim- 
battre;  433  se  combatre  a 
combattre  contrt. 

C*iiK  ion,  295,467,  584,  613,648, 
713, devant  cons.cDm2g7, 298, 
400,  558,  715,  733,  730  (£U0- 
modo),  comment,  comme,  que, 
^ûafid. 


CoMKNÇAT,  pf.  s  di  [Comencierj. 

CouENCET,  pr.  3  de  [Comencieii 
-X[Co«KNCtEn],  comencet  481,  54;^ 
669,  742,  començal  583  Ccûiit- 
Initiare),  cQiomençer. 

CouENT  299  (Come  et  ïnde),  com- 
ment. 

X.q)!iaiÉt  439,  m.  (cQmmeatum). 
''  congé,  permission   de  s'éloi- 
gner   (propr.  escorte  qu'on 
donne  à  celui  qui  part). 

CoiiPAiGNE  43,  153,  compaignes 
360,  f.  ("companîa,  t'.  Com- 
paifînon),  compagnie. 

Compaignes,  j9/.  de  Compaiyne. 

CoMPAif.NiE  336,  f.  (Compaing  et 
suff.- la),  compagnonnage,  as- 
sociation d'armes. 
-  3CQJIPAIGX0N  83,  291,  compaing 
69,  115,  137,  179,  226,  316,  324, 
compaignons  50i,  m.  ('tfiui- 
panïoncm.  de  cum  et  panem), 
compagjujii~,  membre  d'un 
compagnonnage  (propr.  qui 
mange  le  même  pain). 

CoMPAiGNoxs,  pi.  a.  de  Compai- 
gnon. 

Compaing,  sg.  nom.  de  Compai- 
gnon. 

CoMS,  sg.  nom.  de  Comte. 

Comte  588,  067,  693,  783,  coms 
89,  21 1,  290  etc.,  2.  comte  163, 
m.  (ccynUem),  comte. 

2.  Comte,  p/.  nom.~de  Comlo. 
\  [Comtkssb],  comtesses  811  (^o- 
iBiUssa)'  cgniesse. 

Comtesses,  p/.  de  [Comtesse]. 

Coul'nelment  257  ('cominûnali 
mente),  en  commun,  en  gêné 
rai. 

fCuNoisTRal.  conut  688  (conos- 
cere  pour  cognôscere),  twi- 
tiaUre. 

CoNutiKhANT,  gér,  de  Conquenc. 

CoNgUKRANTMKNT    680    (*c  on(|nuu 
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\     Cù.NQUER 
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renli  mente),  en  vainqueur, 
viclorieunemeul. 

Cù.NQUERRK  733,  conquis  590,  591, 
592, 593, 596, 600,  conquist  648, 
conquérant  633,  conquises  620 
(  con(jiiafi£(Lcg_l>our  .fifluiiuii'e- 
CPii  conquérir,  vaincre. 

CoNQLis,  pf.  de  Conquerre. 

fCo^QUls],  p.  p.  de  Conquerre. 

Conquises,  f.pl.  de  [Conquis]. 

Co^QUlST,  pf.  3  de  (^nquerre. 

CoNSEiLUEB  477  (çonsWiare /jour 
consïliîîri),  couseiUar,  aider 
de  conseils. 

[CoNSEUT],p.  p.  de  [Consivre]. 

CuNSKïz,  wi.  sg.  nom.  de  [Con- 
seût]. 

[Consivre],  conseûk  642  (consé- 
<\\ièYepuur  consêqui),  attein- 
dre. 

CoKXMiMix.  26,  m.  (coDtenentem 
-^  pour     cantinanteiii),     conte- 
nance, altitude. 
vCo.NTîrnmCT  33g,  contrariiez  342 
~^   Ccontrariare),    iC—dispuler  ; 
342  réfléchi;  mot  savant. 

Contrariiez, pr.  5  de  Contrariier. 

Contre  222,  272  (contra),  contre. 

CoNUT,  pf.  3  de  [Conoistre]. 

CoRANT,  p.  pr.  de  Corre. 

2.  CoRANT  gér.  de  Cône. 

CoitANZ,  m.  pi.  a.  de  Coranl. 

CÛliDHES  2  (Côrdùbas /jour  Cor- 
duba),  ville  d'Espagne. 

Cot\M  115,  120,  761,  corz  387,3. 
corz  394,  m.  (c^rnu),  cor. 

[CoRNANil,  p.  pr.  de  [Corner]. 
î.  CoRNAMT,  gér.  de  Corner. 

CoRNANZ,  m.  sg.  nom.  de  [Cor- 
nant]. 

[Corner],  corners  343,  cornez  309, 
319. cornerai 301,  3l3,cornanz 
130,  2.  cornant  378  (de  Corn), 
sonner  (un  cor),  sonner  du 
cor  ;  ZkZpritsubstantivement. 


.Lors  2 


CoRNEnAi, /■«^  1  rf^  [Corner]. 
Corners,  s(j.  nom.   de   [Coiiiei 

pris  substantivement. 
Cornez,  pr.  5  de  [Corner]. 
[CorokerJ,   coronez    767   (corô- 

nare),  tonsurer. 
[Coronét],/»./».  de  [Coronerj. 
ConoNËZ,  VI.  pi.  a.  de  [Coronét]. 
CoRRE  544,  corant  219,  489,  co- 
"rânz  203,  2.  coranl  627  (çûia. 

CÉISJi  courir i 
[CoRRoços],   corroços   410,    426 
(dtr.de  corrot,  c  o  r  r  u  p  t  u  m), 
plein  de  courroux,  de  chagrin. 
CoiiRoços,  m.  pi.  nijin.  de  [Corro- 
ços]. 
Cors  26,  225,  708,  2.  cors  395, 
779,  m.  (corgus),  CQrj)s. 
2.  Cons,p/.  a.  de  Cors. 
Cors  691,  m.  (cùrsum).  cQ^irse. 
CoRTEisEMBNT  2?ir(côrtêsa  mente 

pour  "côrtensi  mente,  côrteui 

pour   côhortem    et   le    suff. 

-ensem),  courtoisement. 
Corz,  sg.  nom.  de  Corn. 
2.  Corz,  pi.  a.  de  Corn. 
Çost,  combin.  de  Ço  et  Est. 
COSTENTINOBLE     598    (Costan- 

tinobilein  pour  Constantino- 

polim),  Constantinople ;  mot 

savant. 
Costét  144,  m.  (costa  et  le  suff. 

-atum),  côté. 
jÇosjfipiR    773   (cûsto^re),  soi- 

gtter^  arranger  (en  partant 

d'un  mort). 
[Covert],  p.  p.  de  [Covrir]. 
Covkrt,  m.  pi.  nom.  de  [Covert]. 
TCovrir],  covert  150,  785  (copé- 

ciifi  pour  côôperire),  couvrir. 
Crépissiez,  sbj.  impf.  5  de  [Crei- 

4re]. 
[CREipRE],creit69,  creijIisiMez  339 

(crêdére),  croire. 
Creit,  pr.  1  de  [Creiijrel. 
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[Crenut],  crenuz  107  {pour  cre- 
nitdecrînïtum).  à  crins  épais. 

Crenuz,  m.  pi.  a.  de  [Crenut]. 

[Cbestal],  creslals  562,  m.  (çrys- 
^    fâllum),  cristal. 

Cbestals,  sg.  nom.  de  (Crestal]. 

Crestiantét  195,  f.  (chrïstïani- 
tatem),  chrétienté. 

[Cbestiien],  crestiiens  7,'crestiien 
78,  2.  cresliiens  619,  m. 
(chrïsUanum),  chrétien  (voy. 
Obs.  gramm.,  §  19). 

CiiESTiiKK,p/.  nom.  de  [Crestiien]. 

CnESTiiEKS,  sg.  nom.  de  [Cres- 
tiienj. 

3.  Crestiikns,  pi.  a.  de  [Cres- 
tiien]. 

Crevant,  sbj.pr.  3  de  [Crevanter]. 

[Crevantbb],  crevant  271  ("cre- 
pantare),  éclater. 

Cbider],  cri4ez  391  (quiritare), 
-•     cri«r. 

Cridez,  imp.  b  de  [Crider]. 

[Cuigsel],  crignels  719,  m.  (dim. 
de  cring,  formé  de  "ciiniuni 
dérivé' de  crinera),  crin,  che- 
veu. 

Criomels,  p^  a.  de  [Crignel]. 

CnoisiEDEs,  f.  pi.  de  [Croisiét]. 

[Croisiek],  croisières  5i5  \liré 
de  crois,  crïicem),  croiser, 
mettre  en  croix. 

[Croisiét],  p.  p.  de  [Croisicr]. 

[Croissir],  croist  569  ('^oriiscire 
pour  coruscare?),  grincer. 

Croist,  pr.  3  de  [Croissir]. 

CuKR  173,  626,  ciioi-s  496,  m. 
■^    (çôr),  cffwr. 

Cuirs,  sg.  nom.  de  Cucr. 

Cui,  dat.  de  [Que]. 

CuiDET,  pr.  3  de  [Cuidier]. 

^ÇiiioïKn],  cuit  423,  717,  culdej 

^SQgTcônUare),  croire, 

Ci-iH  75,  cuirs  780  (cdriuin), cuir, 
peau. 


Cuirs,  pi.  a.  de  Cuir. 
CciT,  pr.  1  de  [CuidierJ. 
\^  Cure  236,  572  f.  (cura),  sovci. 

D",  voy.  De. 
.  i  liAiiE  789  (domïna),  dame,  de' 
'       moiselle.  "  "" 

Daunedeu,  voy.  Damnedieu. 

Damnedieu  526,  Damnedeu  l  0, 
Damnedieus  606,  m.  {lire  du 
voc.  Domine  Dèus),  le  Seigneu 
Dieu;  mot  pris  au  latin. 

Damnedieus,  nom.  de  Damnedieu. 

DANIEL  657  {hébr.  Daniel),  le 
prophète. 

De  5,  15,  17  etc.,  devant  une 
voyelle  d'  5,  il,  23  etc.,  com- 
biné avec  Lo  devant  les  con- 
sonnes en  del  75, 100, 173  etc., 
arec  Lèse/ 2.  Les  m  des  16, 36, 
37  etc.  (de),  de  ;  207  de  la  part 
de. 
^  [Dechbjeir],  declîe(Jrat  7 1 1  ((Jeça- 
^iX&4>our  decidëre).  déchoir. 

Dechedrat,  fut.  3  de  [Dechedeir]. 

Déclin  703,  m.  {tiré  de  declï- 
nare),  déclin. 

Dedevant   443,  456,   775   {de  de 
abante),  devant. 
NfDEFAiLMR],  défait  336  (defalliro 
—    pour    'defaliére),    manquer, 
prendre  fin. 

Defalt,  pr.  3  de  [Défaillir]. 

Defeniiie,  f.  sg.  de  [Defenit]. 
jDefenir  702,  defeni(}e  330  {defi- 
ni^rfi),  acliever. 

[DÉrESiT],  p.  p.  de  Dcfenir. 

[DfiruiuiENj],  deflncmenz  275, 
m.  {tiré  de  deflner,  composé 
de  Finer  formé  sur  Fin),  ^n, 
achèvement. 

Dcfinemekz,  sg.  nom.  de  [Deflne- 
mcnt]. 

Defors  512  (de  et  Fors),  dehorx 
)  Ucu^T   lit   m.  (Deum  et  genn. 
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^hat),  haine  de  Dieu,  malédic- 
tion. 

Deignastes,  pf.  5  de  [Deignier]. 
-^[Deignieti],  deignastes   166,  237 
((jïgqare  pour  dignari),  <lai_- 
JIMZ- 

Deit,  pr.  3  de  Deveir. 

Deivent,  pr.  6  de  Deveir. 
-^^EJOSTË  47  (de  jùsta  pour  }uxta), 
às&lé-de. 

Del,  combinaison  de  De  et  Lo. 
.^Ei-Ez  22, 753  (de  \a\.ui),QjMéJk. 
..^ËUANbEH   346,   demandes   794, 
demandet  27,  49,   demande- 
ront  725,    73i    (demandare), 
demander  ;  246  appeler^  crieiu 

DEMAKDEito!ST,/u^  6  rfe  Demander. 

Dëmaniies,  pr.  2  de  Demander. 

Demandet,  pr.  3  de  Demander. 

Demeint,sZ</.  pr.  3  de  [Démener]. 

[UuiO£»h  démenez  757,  de- 
meint  420  Mfi  niï"'"'"  p"'"* 
iiiinari),  mener  (caièrej  dou- 
Leur). 

Devenez,  tmp.  5  de  [Démener]. 

Dément,  «6/. pr.  3  de  [Dementer]. 

^  ligMiMiii].    ilcnicntet    393,   de- 

-^    iiiiiii  .11    Iriiii'iitai'e)  :  se  de- 

nifiilei-    u:    domiier,  perdre 

l'esprit  de  douleur. 

DEiiENTETv^r."'5'f7ê~[Dementer]. 

Dehorent,  pr.  6  de  [Demorer]. 

[Ik)ifi££B,],  demorenl  416,  demo- 
rét  404  (dfiiuâniilSl"'"'"  demô- 
rari),  (an^er,  dejneuref. 

Deuorét,  p.  p.  de  fuemorer] . 

[Denier],  deniers  214,  m.  (dena- 
rium),  denier,  pièce  de  mon- 
naie. 

Deniers,  j)l.  a.  de  [Denier]. 

DENIS/E  616  (Dionysium),  saint 
Denis  ;  mut  savant;  ne  compte 
que  pour  trois  syllabes. 

Dent  615,  m.  (dcnlem),  rfen/.  Cf. 
AJonz. 


Departide   337,  f.   ('dcparlila) 

séparation. 
2.   Departide,  p.  p.  »g.    f.    de 

[Départir]. 
[Départir],  2.  departide  751,  êé- 

parer. 
[Depecier],  depeçout,  53  (de  et 

pecia     d'origine     inconnue), 

mettre  en  morceaux. 
Depeçout,  impf.  3  de  [Depecier]. 
Deriedre   407   (de   rétro),  dev' 

rière. 
DgnûMPBK^ijdfi  xûjapâra),  *»*»• 

Des,  combinaison  de  De  et  Les. 

2.  Des,  combin.  de  De  et  2.  Les. 

3.  Des 269, 270,520,641  (?),rffp««s. 
Descendent, pr.  6  de  [Descendre]. 
Descendierent,  p/".  6  de  [Descen- 
dre]. 

[Descendre],  descent  626,  691, 
descendent  202,  644,  763,  des- 
cendierent 28,  descendront 
348  (descendére),  descendre. 

DEscE^DRO^T,  fut.  6  de  [Descen- 
dre]. 

Descent,  pr.  3  de  [Descendre]. 

[Descolorét],  descolorez  482  (dïs- 
coloralum),  décoloré. 

Descolorez,  m.  sg.nom.  de  [De*- 
coloré  t]. 

[Désert],  déserte  295  (deserliim), 
privé,  dépouillé. 

Déserte,  f.  srj.  de  [Désert]. 

Desist,  sbj.  impf.  3  de  [Dire]. 

Dëslaçat,  p/".  3  de  [Deslacierj. 

[Deslacier],  deslaçat  432  (disla- 
ciare  pour  'dislaqucare),  dé» 
lacer. 

D^kijyujSB-.A75  {de  dis  et  ma- 
cûla^.  gercer  (un  haubert)  çq^ 
Itrisnnt  1er  "•"•li"' 

Desuesuredi^ment  366  ('dismensû- 
rata  mente),  démesurément, 
avec  excès. 
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Des^our,  attire  forme  de   Des- 

soure. 
Dessoubb  80,  91,  dessour  513,  662 
(dfLsÛpec),  sur,  au-desriis  de. 
Dessoz  22,  532,  627.  645  (de  sûb- 

tus),  sotis,  au-dessous  de. 
Destre  643,  650,  destre  81  (des- 
tium  pour  dextrum),  droit 
{par  oppusiliuit   à  gauche); 
sour  destre  81  à  droite. 
Destre,  f.  sg.  de  Destre. 
[DfiszfiEiij,  destreit  31,  dcstreiz 
73,  m.  (distrïclumj,  dèMié;  '3 
peine,  Iribulation. 
Destreit,  pi.  nom.  de  [Destreit]. 
Destreiz,  pi.  a.  de  [Destreit]. 
Obstrier  429,  destriers  64,  208, 
jn.  (destrariuin  pour  'dextra- 
rium),  destrier,  cheval  de  ba- 
taille. 

estriers,/;/.  a.  de  Destrier. 
[DesikuireJ,  destruite   51    (des- 
trugère  pour  d«gtruere),  dé- 
truire. 
[Destkuit],  p.  p.  de  [Destruire]. 
Destruite,  f.  sg.  de  [Destruit]. 
ItewLmjB    742   (detragtîre  pour 
delrajierej,  UtuuuimUmuuuU. 
[Detrencuier],   detrenchiét  434, 
detrenchiez  349  (do  et  ?),  cou- 
pcr  en  morceaux. 
DETRE^clllt]•,  p.  p.  de  [Delren- 

cliier]. 
Uetrinchiei,  m.  pi.  a.  de  Detren- 

cbié(. 
Deu,  forme  dialectale  de  Dieu. 

Cf.  Damedcu. 
Devant  88,    104,    383,  682  (pour 

davant,  de  abante),  devant. 
DcvEiRJ,  dcit  73,  75,  devoms  72, 
194.  245,  devez   619,  doivent 
168,  318,  347,  dovrcit  315  (dc- 
bëre),  devoir. 
lUiviNin],  devieat  7  (devènire) 
U*y»mr. 


Devers  84,  169,  531,  626,  637  (de 

versus),  du  côfé  de. 
Devez,  pr.  5  de  [Deveir]. 
DEV1E.NT,  j»»-.  3  de  [Devenir]. 
Devoms,  /;/•.  4  de  [Deveir]. 
DtvREiT,  cond.  3  de  [Deveir]. 
DiENT,  pr.  6  de  Dire. 
DiET,  sbj.  pr.  3  de  Dire. 
Dieu    109,    r.>8.    203,    243,    293, 
334,   342,   412,   445,   506,    G3i, 
643,   654,   660,  800,  Deu   768, 
Dieus  56,  71,  248,  288, 460.  587, 
639,    661,    700,    711,    803.    m. 
(Dëum),  Dieu. 
DiEus,  sg.  nom.  de  Dieu. 
Dirai,  fut.  1  de  Dire. 
Dire  172,  179,  188,  dit  284,  387, 
dites  355,  dient  lu,  275,  277: 
disiiez  2l2;2.dis307,  316,  disl 
48, 69, 102,  1 13,  etc.  ;  dirai  t:o 
732  ;  diet  632  ;  dfisist  363  ;  2.  (.lit 
192,  230,  3.   dit   129,  dite   77 
(dicêre),  dire. 
Dis  568  (d^cein),  dLr. 
2.  Dis,  pf.  1  de  Dire. 
Disiiez,  impf.  5  de  Dire. 
DisT,  pf.  3  de  Dire. 
Dit,  pr.  3  de  Dire. 

2.  Dit,  p.  p.  de  Dire. 

3.  Dit,  w.  de  2.  Dit. 
Dite,  f.  sg.  de  2.  Dit. 
Dites,  pr.  5  de  Dire. 
[DouLEit],    doblét    58    ('dfiblaro 

pour  duplarc),  doubler. 
[Doblét],  p.  p.  de  [Dobier]. 
DoBLÉf,  m.  pi.  nom.  de  [Dobldt). 
DoiNSi,  sbj.  pr.  3  de  Douer. 
DoLCE,  f.  sg.  de  Dolz. 
Dolckmk.nt  229  (Doicc  et  le  su/f. 

-meut),  doucement. 
{JJûlxiu],  dolent  410,  dolente  170 

(dolenlum    pour  dr>len(gm), 

dolent,  triste. 
Dolent,  m.  pi.  nom.  de  [DolentJ 
D*LE.tTi,  f.  sg.  dt  [Dolent]. 
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[toLOH    32,    365,    385,    604,    714, 

720,   727,  757,    7»2,   f.   (dolô- 

rem),  douleur. 
[DoLZ],  dolce  24,  119,  142,  294, 

649,   746  (dûlcium  pour  dul- 

cem),  doux,  cher. 
DoMAGE  167,  317,  m.  Cdomnali- 

cura  confondu  avec  'darana- 

ticuin),  dommage. 
JJmusT^^sbJ-^mpJ'.  3  de  Doner. 
DoNAT,  pf.  3  de  Doner. 
Donc  36,  246  (dumque?),  alors. 
niy^Kf,K,f.  itg,dp  [Donét]. 
CÔner  244,  donez  439,  donat  187, 

donrai  795,  donrat  490,  don- 

riiems  403,  doinsL  506, 749,  do- 

iiast  588,done4e  815  (doaare), 

donner. 
[DoMîï],  P-  P-  de  Doner. 
Donez,  imp.  5  de  Doner. 
DoNRAi,  fut.  1  de  Doner. 
Donrat,  fut.  3  de  Doner. 
DoNRiiEHs,  cond.  4  de  Doner. 
Dont  271,   598,   651  (de    ùnde), 

dont  :  42S  de  quoi. 

D^TAfiSP     44,     f.     CdfihHantiii), 

[Doiiu^  dotez   251    (dûbïtare), 

[Doiet],/>.  p.  de  [DoterJ. 
DoTVt,  m.  pi.  a.  de  [Dotét]. 
DoL'S  514  (duos),  deux. 
boiE  42,  256  (dodéci  pour  duo- 

decim),  douze. 
Drecknt,  pr.  6  de  [Drecier]. 
Dreckt,  pr.  3  de  [Drecier]. 
[DRKÇfKBJ.drecet  499,drecent205, 

697  (lirê.çtill£e-i?a«r"dirêctia- 

re]_j  rfres;!er;2û5,  499  réfléchi. 
D^m  78,  559.  dreiz  618,  wi.  (drëc- 

iumpour  difêctmn).  dcuit. 
[Dreit],  dreites  106  (voy.  Dreit), 

droit. 
îtRKiTKS,  f.pL  de  |Dreit|. 
Dreiz.  sg.  nom.  de  DreiU 


Dlc  472,  dus  10,  47,  695,  755,  m 
(dûcem),  duc;   mot   savant 

Pi;el  50,352.  741.  duels  278,470, 

k    m.  {tiré  de  doleir,    dôlëre). 

\eleuiU  douleur. 

Duels,  sg.  nom.  de  Duel. 

Durement  721  (dura  mente),  du- 
rement. 

DURENDAL  121,  134,  etc.  (?),  Du- 
rendal,  l'épée  de  Roland. 

Durent,  pr.  6  de  [Durer]. 

[Durer],  durent  400,  durreit  300 
(dûrare),  durer. 

Durbeit,  cond.  3  de  [Durer]. 

Dus,  sg.  nom.  de  Duc. 


Ë,  voy.  E4. 

2.  E  296  (e),  ehl 

Ep  10,  13,  20  etc.,  devant  les 
consonnesel,  2, 5, etc.  (et),<^/. 

[EissirI.  ist  525  (é^tireLaorià:. 

El 250,  772  {a\epour  alid),  autre 
chose. 

2.  El,  combinaison  de  En  et  Lo. 

EmB-432.  554.  2.  elme94,elmes 
59.  85.  105,  396,  m.  {forme  mé- 
ridionale pour  helme,  germ. 
helmo),  h^aime... 

2.  Elve,  pi.  nom.  rf'Elnie. 

Elmes,  ^.  a.  d'Elme. 

Els,  m.  pi.  a.  de  2.  Lo. 

iEmbracieb],  embraciét  436  CUq- 
^rachlare),  embrasser. 

Embraciét,  ;•.  p.  <r[Embracier]. 

[EmpeikoreI,  empeint   357    (ïgt- 
plngere),  Çfl/o/icer. 

Emveist, pr.  3  d'[Empeindre]. 

Emperedor  88,  emperedre,  1,  45, 
158,  180,  215,  394,  409,  622, 
683,  756,  773,  786,  m.  (ïmpe- 
ratorem),  empereur:  mot  sa- 
vant. 

Eupereçre,  sg.  nom.  ti^  Empere- 
dor. 
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[Eupleier],  empleit  76  (ïmplî- 
care),  appliquer. 

Empleit,  si'y./)r.  3  «('[Empleier]. 

E»  6,  8,  42  etc.,  combiné  avec 
Lo  en  el  110,  172,  20l  etc., 
avec  Les  en  2.  es  64,  283,  688, 
avec  2.  Les  en  3.  es  283  (ïn), 
en,  dans. 

2.  EK3,4,33e/c.  (ïnde),cw;264à 
cause  de  cela  ;  combiné  avecSi 
en  sin  75, 83, 135, 490, 807  ;  avec 
Lui  en  luin  41, 590, 591, 592e/c. 

[Enxekskr],  encensez  770  (tiré 
d'encens,  ïncensum),  encen- 
ser; mot  savant. 

[Encbnsét],  p.  p.  ^'[Encenser]. 

[E^CENSEz|,m.p^a.d'[Encensét]. 

ENCHiLCiER  428  (de  In  et  calcem), 
poursuivre. 

Enclin  662  (//r^d'encliner,ïnclï- 
nare),  incliné. 

Encontre  362,  734  (ïn  contra), 
contre,  à  rencontre. 

[EjucsjusTas^.,-  encreistront    738 

-    (ïncrêscëre),  s'accroitre, 

Encreistront,  fut.  6  <f  [Encreis- 
tre). 

Encui  233  (hïnc  hôdie?),  dans  la 
partie  à  venir  du  jour. 

Endurer  74,  184  (Indûrare),  en- 
durer. 

Enfant  375,  m.  (Inrantem),  en- 
font. 

Enfodiiie,  f.  sg.  d'[En{o^\]. 

[ElironiR],  enfuiront  353,  enfo- 
4i(}e  753  (ïnfùdhe  pour  info- 
dêre),  ejjifuuir,  enterrer. 

[Enfodit],  p.  p.  d'[En{o4ir]. 

Enfodront,  fut.  6  rf'[Enfo(Jii]. 

ENGÉLIER    450,   Engeliers     13 
igerm.    Inselhari),    un    des 
douii'  pairs. 
ENGELIi;ilS,  nom.  rf'EngeliiM". 
ENGLETERUE  60l  {germ.  Eiigol 
tt  terra),  Angleterre. 


[EgCuuuuEaJ,  engraignet  1S4 
('ingEandiaXiS)»  grandir,  s'ac- 
croîtrai —  - 

Engraignet,  pr.  3  rf'[Engrai- 
gnier]. 

E.NRENGiER  443  (ïn  ct  Tenc,  germ. 
ring),  mettre  en  rang. 

[ENSAKliLEsiEu],ensanglentét  145 
\de  ïn  el  sanguilentunn),  cju— 
San  (jtanler. 

EssANGLENTÉT,  p.  p.  d'[Ensan- 
glonter]. 

Enseigne  245,   391,  f.  {pi.  ïnsï- 
gnïa),  cri  de  guerre. 
VEnseignier  27  ('  ïnsïgoïare),  in- 

"Siquer. 
^Çnsemble  9,   414  (ïn  sïmul  ou 
sëinel),  ensemble.' 

Entendent,  pr.  6   rf'[Enlendre]. 

[Entendbb],  entent  369,  enten— 
^36111386  (ïntendôre),  enten- 
dre. ' 

Entent,  pr.  3  ^'[Entendre]. 

Entercier  442  (*ïnterlïare),  re- 
connaître. 

[Enterrer],  enterrèrent  814, 
enterrez  771  {de  ïn  et  terra), 
enterrer. 

Enterrèrent,  p/".  6  rf'[Enterrer], 

[Enterrét],  ;>.  p.  rf'[Eiitorroi]. 

Enterrez,  m.  pi.  a.  </'[Enlerrél]. 

EsmE  53,  322  (ïntra).  eutre. 

\  (inira  et  prentfSfç).  envahir, 

Entreprent,  pr.  3  ^'[Enliepivn- 
dre]. 

[Entrer],  entrez  6fi8  (ïntrare), 
entrer. 

ENTnE^ul.E  122,  813,  jusque.  Cf. 
Trcsqiie. 

[EntrétI,  p.  p.  rf'[Enlrer]. 

Entiik/.,  m.  sg.  nom.  d'[V.i\M'l]. 

Envkiis  534  (ïn  verstis),  à  la  ren- 
verse, sur  le  dot. 
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5.  Envers  427,  646,  679  (ïn  ver- 
sus), vers,  dans  la  direction 
de. 

Enz  180,  778  (ïntus),  dedans.  Cf. 
Ça. 

EQUITA1GNE593  (Equitania/joî//- 
Aquitania),  Aquitaine;  mot 
savant. 

EiiiiE  437,  501,  534,  628,  689, 
erbcs  684,  f.  (horba),  herbe. 

EbiieS,  pi.  d'VA'he. 
,  Erdos  81   (herbôsum),  herbeux, 
couvert  d'herSês. 

Es  252,  789  (ecee),  voilà. 

2.  Es,  combinaison  d'En  et  Les. 

S.  Es,  combinaison  d'En  et  2.  Les. 

EsBANEiER  19  (ê-t  et  ?),  divertir. 

EsciiAG  4,  233,  m.  igerm.  scac), 
butin. 

EsciiAUGE  56,  795,  m.  tiré  d'es- 
rhamgier,  àx  "cambïare), 
échange,  compensation. 

EsciiAS  20,  m.  pi.  {anc.  persan 
scali),  échecs. 

[E8ciiiEnE],eschieies97,/".  (ffcrm. 
scara),  division,  troupe  en 
bataille. 

EscHiEiiES,  pi.  d'[Escliiere]. 

[Esciiiver],  eschiveront  161 
(germ.  skiwan),  éviter. 

EscHivERONi,  fut.  6  d'[Eschivcr]. 

EsciËNTRE  182,  552  (scienter), 
sciemment;  mais, par  confu- 
sion avec  me  sciante  d'où  on 
avait  fait  meo  sciente,  on  a 
dit  mien  esciëntre;  mot  sa- 
vant. 

ESCOCE  600  (Scôllïa),  Ecosse. 

Escoi.TKNT,  pr.  6  rf'[Escoller]. 

{Escolter],  escoltent  370  {enaùi— 
^^XiLpour  ascullare  pour  aus- 
cullarc),  (icuuiejr. 

[l.^coMi'.vniK],  escombatiules  574 
.■X  '(oiiiliatuëre),  cmiyj^'ftr 
par  baldUTé^ 


EscoMDATiDBs,  f.  pi.  d'[Escom- 
batul]. 

[Escomuatlt],  p.  p.  d'[Escomba- 
tre]. 

[Escremir],  escrcrnissent  21 
(germ.  skinnjan),  faire  avec 
des  bâtons  et  des  écus  un  si- 
mulacre  de  combat,  s'exercer 
aux  armes. 

EscREuissfcNT,/;r.  6  d'[Escremir]. 

\[EscniDEBl.  cscridet  178  (ë\-  quï^, 

riigi'i;).  flOf^g  larjui-criatU. 

[Escrit],  p.  p.  d'[Escrivre]. 

EscBiT,  M.  r/'[Escril]. 
\  [Escrivrk],  escrit  283  (scribére), 
-^    écrire. 

EscuT  95,  468,  escuz  61,  104,  397 
m.  (scùtum),  écu. 

Escuz,  pi.  a.  (i'Ëscut. 

[EsH-oRCiEB],esrorçat49t,esforciét 
795  [d'éx  et  fortïa)  ;  s'esforcier 
s'efforcer;  esforciét,  avanta- 
geux,proprt.  renforcé, poussé 
au-dessus  de  ce  qui  serait  juste, 

EsFORÇAT,  pf.  3  d'[Esforcier]. 

EsEORciÉT,  p.  p.  d'[Esl'orcierj. 

EsFORZ  1 13,  m.  {tiré  d'Esforcier), 
puissance. 

EsGUAiGNET,  pr.  3  d'[Esgraignier]. 

[Esgraic.meb],     esgraignet     581 
(d'éx  et  granum),  s'émietter^    u 
s'ébrécher.  " »  f.  ^     •  -^  ■   ^vtCM.. 

fg^GRUMEitl.  esgrumet  569  (*ûx- 
gnjuuiare),  ébrécher. 

Esgruhdt,  pr.  3  (f[Êsgrumer]. 

[Esgdaruer],  csguardet  539  (éx 
et  germ.  wardan),   regarder. 

Erguardet,  pr.  3  d'[Esguarder]. 

[Esguarer],  esguarez  99  (ôx  et 
germ.  waran),  égarer. 

[Esguarét],  p.  p.  d'[Esguarer]. 

Esguarez,  m.  sg.  nom.  d'[Esgua- 
rét]- 

Esi.egier  217  (d'éx  et  germ.  1» 
dis),  paver. 
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EsMAtER  476  {germ.  smacan),  ré- 
duire à  l'impuissance. 
[Espadlk],  espadles  809  f.  (spa- 

tula),  épaule. 
EsiADLES,  pi.  rf'[Espa(îlel. 
ESPÀIGNE  40,  42,  84, 92,  786  (Hïs- 

panïa),  Espagne. 
(^E^pairnier],     espairnioz      288 

(germ.  sparan  et  suff.  incon- 
nu), épargner. 
fEsPAinNiKT],   p.    p.    rf'[Espair- 

nier]. 
EsPAiRMEZ,  m.  pi.  a.  rf'[Espair- 

niét]. 
EsPAVENT,  sbj.  pr.  3  ^[Espaven- 

ler]. 
[Espaventer],  espavent  274  ('ej- 
"pa^tare),  é£OjjiuuUei: 
Espede  144,   187,   529.   547,  566, 

604,  609,  629,  espèces  60,  217, 

280,  300,  f.  (spatha),  épée. 
EsPEpES,  pi.  d'EspeeJe. 
E?pikt221,2.  espitH96,  I06,espiez 

61,397,  rM.((/erm.speot), /once. 
2.  Espiét,  pi.  n.  d'Espiét. 
Espiez,  pi.  a.  rf'Espiét. 
Espleitier  427  (formé  rf'espleil, 

cxpïïcUum).   avancer,    faire 

son  affaire. 
[Esporon]  ,  esporons  339  m.  (germ. 

sporon),  éperon. 
EsroBOSs,  pi.  a.  rf'[Esporon]. 
EssEMPLK  79,  f.  (pi.  exempla), 

récit  moral. 
Est,  pr.  3  «fEstre. 
EsTAL  174,  m.  (formé  de  slare?), 

station,  arrêt,  résistance. 
EsTAMT,  gér.  (/'Eslor. 
EsTKiE,  impf.  1  rf'Estre. 
FsTKiT,  impf.  3  rf'Eslre. 
Ester  72,  osiez  lio,  estant  491 

"(slarej,  se  tenir  debout;  en 

estant  UiV àebout. 
E«te!i,  pr.  :,  rf'Estre. 
EftTKZ,  pr.  &  (/'Ester. 


EsTOLTiE  326,  f.  (rf'eslolt,  germ. 

stolt),  outrecuidance,  orgueil 

téméraire. 
[Estorm],   esters    285,    675,    vi. 

(germ.  sioTxn). charge,  assaut. 
EsTORS,  pi.  a.  rf'[Estorm]. 
[Estoveir],  estuet    27,  estovraÇ 

217  (de  est  ôpus?),  falloir. 
EsTOVRAT,  fut.  3  rf'[Estoveir]. 
EsTRANGE  677,  eslranges  "99,  2. 

estrange  724,  3,  estrange  55, 

152    (ëxtraneum),   étranger; 

799  étrange,  choquant. 

2.  E»TRANGE,  m.  pi.  nom.  rf'Es- 
trange. 

3.  EsTRANGK,    f.  sg.  d'Estranjro. 
EsTUANGBS,    m.    sg.    nom.   rf'Es> 

trange. 

gssw!  416,  619,  741,  2.  siii  642, 
iés  552,  584,  est  8,  39,  68  etc. 
(combiné  avec  Ço  en  çost  275, 
278,  377,  503,  796,  avec  0  en 
Ost  790),  somes  213,  estes 
196,  296,  sont  30,  42,  58,  etc.; 
esteie  673,  estcit  586;  fui  641, 
fus  558,  fut  15,  65,  108  etc., 
fastes  459,  furent  12, 16;  serai 
132,  723,  730,  ierl  51,  122,  309 
etc.,  serat  79,  176,  estrez  200, 
serez  576;  sereit  304,  314  ;  seie 
130,  seit  7,  67,  77  etc.,  seiems 
110,  seiez  243,  seient  141  ;  fust 
167,  317,  329  etc.  (ëssëre  pour 
èggej,  être. 
■  EsTREiT  64,466  (slficllun),<'/roi- 
temcnt;  64  en  rangs  serrés. 

Estrez,  fut.  5  rf'Eslre. 

EsTUET,  pr.  3  rf'[l'^loveir]. 

[EsvKiiTtpKR],  esvortu(Jet  564 
(rf'ëx  et  virtûtem)  ;  s'csverlu- 
(^(rffiverluer,  rassembler  ses 
forces. 

EsvKiiTinKT,  pr.  3d'[Esvertu4erl. 

[KvKSQi  k],  evesqucs  766,  m.  (jjjjt 
sV'iyiuu)»  évéque. 
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EvESQUEs,  pi.  a.  d'[\Wesque\. 

KiUa»  ^bj.  pr.  3  de  Faire. 

[lùiLUJtj,  fait  496,  faldraÇ  112 
(fallire  pour  fallÊce),  faillir. 

Faire  297,  fait  49,  171,  326,  etc., 
faites  758,  font  777;  fis  659, 
flsl  733,  fesistes  307, 324,  firent 
769;  fcrat  138,  171,  ferez  308, 
feront  86;  fereie  118,  fereient 
250,  772;  facet  623;  2.  fait  23, 
87,  216  etc.,  faiz  175,  2.  faiz 
311,  641,  775  (facêre), /■«»•«; 
faire  a  blasmer  240  mériter 
le  blâme;  se  faire  1,  m  de- 
venir. 

Fait,/»/'.  3  de  Faire. 

2.  Fait,  p.  p.  de  Faire. 

Faitkment  298  (facla  mente); 
corn  faiteinent  de  quelle  ma- 
nière. 

Faites,  pr.  5  de  Faire. 

Faiz,  m.  sg.  nom.  de  Fait. 

2.  Faiz,  m.  pi.  a.  de  Fait. 

Faldestuel  23,  m.  (germ.  fald 
et  germ.  stol),  siège  pliant 
affecté  au  roi. 

Falorat,  fut.  3  de  [Faillir]. 

Falt,  pr.  3  de  [Faillir]. 

Feindre  390,  feinst  540  (Qngêre), 

"  feiTidre :  ^e  feindre_540^[iirc 
saotlauLdUètre^^oreruuica:- 
4. une  besogne. 

Feikst,  pf.  3  de  Feindre. 

''bit  710,  f.  (fidera),  foi. 
KLST,  t6lcm-123,  146,  m.  (?), 
déloyal,  félon. 

Félon,  pi.  nom.  de  Fel. 

[.Femax],  fent  273,  fendui  561 
(Tindére),  fendre. 

[Fesdut],  p.  p.  Je  [Fendre]. 

Fexhuz,  wj.  sg.  nom.  de  [Fendut]. 

Fent,  pr.  3  de  [Fendre). 

Fbbat,  fut.  3  de  Faire. 

Fereie,  cond.  1  de  Faire. 

Fereient,  coml.  6  de  Faire. 


Ferez,  fut.  5  de  Faire. 

^[ERm   158,  204,   244,   2S0,   fieil 

281,  fièrent  254,  257,  ferit  580. 

607,  ferrai   121,  133,  ferrent 

I35,2.fier  186  ({^r^),  frapper 
Febit,  pf.  3  de  Ferir. 
[Fermjbr],  fermét  96     Trmare) 

assujettir. 
[Permet],  p.  p.  de  [Fermer]. 
FERiiÉT,m.p/.  nom.  de  [Fermét]. 
Feiiont,  fut.  6  de  Faire. 
Ferrai,  fut.  1  de  Ferir. 
Ferront,  fut.  6  de  Ferir. 
Fertët  248,  ^(feritatem),/îerW. 
Fesistes,  pf.  5  de  Faire. 
Feste  672,  f.  {pi.  fésta),  fête. 
FiDANCE  598,  f.  (*ndantia  de  *f  i- 

dare    de  fîdura),  asturance, 

hommage. 
\FiER^26,  fiers  10,  177  (fërum), 

/îer,  terrible.  '    ' 

2.  Fier,  imp.  2  de  Ferir. 
Fièrement    328     (fera    mente), 

fièrement. 
Fièrent,  pr.  6  de  Ferir. 
Fiers,  m.  sg.  nom.  de  Fier. 
Fiert,  pr.  3  de  Ferir. 
[Fiét],  fiez  36,  m.  {germ.  feod), 

fief. 
Fiez,/»/,  a.  de  [Fiét]. 
[Fil],  filz  472,  749,  797,  m.  (fi- 

liura),  fils. 
Filz,  sg.  nom.  de  [Fil]. 
Fin  276,  663,  f.  (finem),  fin. 
[Finer],  finereit  6ÏoXtiré'3e  Fin), 

prendre  fin,  finir. 
FiNBREiT,  cond.  3  de  [Finer]. 
Firent,  pf.  6  de  Faire. 
Fis,  pf.  1  de  Faire. 
^  FisT,  pf.  3  de  Faire. 
{Eiî],  fitl96{ndum),«i2r. 
Fit,  "••  pl-  nom.  de  [Fit]. 
[Flambeios],  fiambeios  85  (tiré 

flambeier,  voy.  Reflambeier) 

flamboyant. 
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Flamueios,  m.  pi.  a,  de  [Flam- 
beios], 

[FjjEible],  fleibles493  (flêbïlem), 
fSîÏÏTe. 

KLEÏDLis,  tn.sg.  nom.  de  [Fleible]. 

[Flor],  nors  461,  684,  711,  f. 
(flôrem),  fleur. 

Floride,  f.  sg.  de  Florit. 

[Florir],  florit  25,  floriz  374, 
flori^o  621  (flôrire  pour  flo- 
rêre),  fleurir,  être  blanc  (en 
parlant  de  la  barbe,  des  che- 
veux, par  comparaison  A  la 
floraison  des  arbres  à  fruit). 

Florit,  p.  p.  de  [Florir]. 

Floriz,  ni.  sg.  nom.  de  Florit. 

Flors,  pi.  de  [Flor]. 

[FjiiiJ»»],  foildres  267,  f.  {pi. 
fuljjwa),  foudre. 

Foildres,  pi.  de  [Foildre]. 

[£g}R]j  fuit  lit,  259,  fuient  426, 
fuiet577  (CîJ!site/'o«rfiigère), 

-^  Ùik- 

Fol  560,  fols  118,  m.    (fôllem 

"pris  dans  un  sens  mélaplio- 

rique),lgu. 
Folie  325,  f.  (tiré  de  Fol),  folie. 
Fols,  sg.  nom.  de  Fol. 
loNT,  pr.  6  de  Faire. 
Force  715,  f.  (fôrlia),  force. 
[Forcele],  forceles  514,  f.  (fûr- 

célla  pour  furcilla),  clavicule. 
Forceles,  pi.  de  [Forcele]. 
Fobs  366, 556  (pour  fuers,  fôris), 

hors.  Cf.  Dcfors. 
[Fort],  forz  14,  542,  2.  fort  184, 

~âô7, 675,  fort  312,  757  (forlem), 

fQtL3l7;  rude,  grave. 
Fort,  f.  sg.  de  [Fort]. 

2.  Fort  563  (forte),  fortement, 
fort. 

FoRTllB^T  610  (fôrti  mente),  for- 
tement. 
FfiM,  m.  luj.  nom.  de  [Fort]. 

3.  Kor^,  m.  pi.  a.  de  [ForlJ. 


Fosse  777,  f.  (fôssa),  fosse. 

Fraindrat,  fut.  3  de  Fraindre. 
■^£MNpRE474,fraindrat6ll  (fxiU) 
gS3s)«^n££r^ne  fraint  569  wa 
se  brise  pas. 

Fraint,  pr.  3  de  Fraindre. 

[FRANC],  Franc  127,  303,  720. 
Frans  1 7, 43, 252  [germ.  Franc), 
Franc. 

FRANC,  pi.  nom.  de  [Franc]. 

[Franc],  franche  592  (germ 
Franc),  libre,  franc. 

FRANCE  17,  24,  45,  51,  114,  etc. 
(Francïa),  France,  terre  des 
Francs. 

[FRANCElS],Franceis  82, 68, 109, 
135,  202,  205,  etc.,  2.  Fran- 
çois 86,  101,  178,  192  etc. 
(France  et  le  suff.  -eis,  -iscum), 
Français,  habitant  de  la 
France;  287  adjectif. 

FRANCEIS,  m.  pi.  nom.  de  [Fran- 
ceis]. 

2.  FRANCEIS,  m.  pi.  a.  de  [Fran- 
çois]. 

Franche,  f.  sg.  de  Franc. 

FRANS,  m.  pi.  a.  de  [Franc]. 
JFaEpBE],  fre(Jre   297,   696,    nu 
(trairem),  frère. 

Fredre,  sg.  nom.  de  [Fre(Jre]. 
^[Ereit],  freiz  74,  184  (frî"fild,iim_ 
poMrfrigïdum  sous  l'influence 
de    rigïdum),  froid;  74,  184 
pris  substantivement. 

Freiz,  m.  pi.  a.  de  [Frcit]. 

Froisset,  jor,  3  de  [Froissier]. 
)  rFBOissuRl.    froisseï    555,    609 
{"^ÇÇisr*  <'*  friistum),  inçltre 
en  morceaux;  609  se  briser. 

Front  513.  m.  (troaiem),  front. 

t'ui,  /)/".  1  d'Eslre. 

Fuient,  pr.  6  de  [Fotr]. 

FuiET,  shj.  pr.  3  de  [FoFr], 

Fuit,  pr.  3  de  [Fotr). 

FuHKKr,  pf.  6  ù'Eïlre. 
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Pds,  pf.  2  rf" Estre. 
FusT,  sbj.  impf.  3  rf'Estre. 
FusTEs,  pf.  5  rf'Eslre. 
Fut,  pf.  3  eTEslre. 


G«BAHT,  gér.  de  [Gaber]. 
[Gabeb],  gabarit  379  (scand.  gab- 

ba),  s'amuser,  dire  des  plai- 
santeries. 
GABRIEL  527,  Gabriëls661  [hébr. 

Gabriel),  an<je. 
GABIllËLS,  nom.  de  Gabriel. 
GAiM.AnuËUEKT  770  (gaillarde  et 

ment),  avec  entrain. 
Gaim.art  708  (germ.  gail  et  suff. 

harl?),  sain,  robuste. 
Galazin    785    (?),  d'un   endroit 

d'Orient  non  reconnu. 
GEllOÏN    782    {germ.   «ebowin), 

baron  français. 
[Gemét],  geinét  94,  geraez  554 

(geinmatum),  garnidepierres 

précieuses. 
Gehét,  pi.  nom.  de  [Gemét]. 
Gemez,  m.  sg.  nom.  de  Gemct. 
[Genoil],  genoiz  456,  m.  (genu.- 

clumpowr  geniciilumJi^enoM. 
GiùsoLz,  pi.  a.  de  [Gcnoil]. 
^  Çent82,  152,380,632,/'.(gentera), 

race,  nation. 
3.  Cent  26,  225,  233,  genz  61, 

311,  397,  gente  321,  393,  797 
'       (gén.  genlisf),  gentil, élégant. 
Gente,  f.  sg.  de  2.  Gent. 
\fCcKIH-],  gentilz   439,  517,  633, 
-^   2.  gentilz  37  (gentïlem),  nojde. 
ÔENTiLZ,  m.  sg.  nom.  de  [Gentil]. 
2.  Gentilz,  f.  pi.  de  [Gentil]. 
Genz,  m.  pi.  a.  de  2  Gent. 
GERART  453,  Gerarz  15  (germ. 

Gerhard),  un  des  douze  pairs. 
GERARZ,  nom.  de  Gerart. 
GERIER  449,  Geriers  12  (germ, 

Gerhari),  un  des  doute  pairs. 


GERIERS,  nom.  de  Gerier. 

GERIN  449,  Geiins  127  (germ. 
Gcrin),  un  des  douze  pairs. 

GERINS,  nom.  de  Gerin. 

Gerrez,  fut.  5  de  Gésir. 
AGesir    293,   502,    512,   689,    698. 
""707,  gist418,  540,  637,jut645, 
gerrez  322  (iacëre),gés}/-,  être 
étendu;  se ivil  845  de  même. 

,GfiSI£  284, /".  ipl.  gë-sLi),  histaire. 

Geter,  681  (jaclare  "i),  jeter. 

GiST,  pr.  3  de  Gésir. 

Glorios  518,  2.  glorios  460,  3. 
glorios  712  (gJûilôsum),  glo- 
rieux; mot  savant. 

2.  Glorios,  m.  sg.  nom.  de  Glo- 
rios. 

3.  Glorios,  m.  pi.  a.  de  Glorios 
GoNFANON  223,   2.   goiifanon   96, 

gonfanons  62,  m.  (germ.  gund 

et  germ.  fanon),  étendard  de 

guerre. 
3.  GoKrAiioN,  pi.  nom.  de  Gonfa- 

non. 
[Gonfanomer],  gonranoniers  11, 

m.  [de  Gonfanon  avec  le  suff. 

-arium),  porte-drapeau. 
Gonfanosiers,  sg.  nom.  de  [Gon- 

fanonier]. 
GoNFA.NONS,  pi.  a.  de  Gonfanon. 
CuAicNOR  201  (grandiôrem),  g/iw 

(jrand. 
CuiâLK    762,    2.    graisle    407, 

graisles  67,  m.  (prqcïleinl.  cor 

au  son  aigu. 
2.  Graisle,  pi.  nom.  de  Graisle. 
Graisles,  j9^.  a.  de  Graisle. 
Grant  4,  8,  50  etc.,  granz  278, 

314,  2.  grant  405,  2.  granz  74, 

76,  121  etc.,  3.  grant  32,  54, 

68  etc.,  3.  granz  152,  272,  359 

etc.  (grandem),  grand. 

2.  Grant,  m.  pi.  nom.  de  Grant, 

3.  Grant,  f.  sg.  de  Grant. 
Granz,  m.  sg.  nom.  de  Grunl. 
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2.  Granz,  m.  pi.  a.  de  Grant. 

3.  Granz,  f.  pi.  de  Grant. 
Grésil],  gresilz  266,  m.  (?).</rrf- 

sil. 
Gresilz,  sg.  nom.  de  [Grésil]. 
\  [Grief],    griés    286,    grief    338 

(gcèvem  pour  gravem,  sous 
I  l'influence  de  lè\em,hrè\em), 
^    £éi}il?le. 

Grief,  f.  sg.  de  [GriefJ. 
Griés,  m.  sg.  nom.  de  Grief. 
Gros  561  (grossiim),  gros;  pris 

substantivement,    la    partie 

grosse  {du  cor). 
GuAiTENT,  pr.  6  de  [Guaitier]. 
[Guaitier],  giiaitent  813  {genn. 

wactan),  veiller,  garder. 
GuAKT  635,  643,  660,  m.  (gei-m. 

want),  gant,  gantelet. 
GuARAiT  531,  m.  (waraclum  pour 

veruacluin),  guéret. 
GoARANT  136, 227, 259,  m.  (propr. 

part.  prés,  de  Guarir),  pro- 
tecteur, garant. 
[Guarder],     guardet     81,     698, 

guardez  169,  guarl  76  (germ. 

ytirdan),  regarder  ;  76  garder, 

faire  attention. 
Gi-ARDKT,pr.  3  de  [Guarder]. 
GuABDEz,  impér.  5  de  [Guarder]. 
GuABKSis,  pf.  2  de  Guarir  (voy. 

Obs.  gramm.  §  95). 
Guarir  199,  guarosis  657,  guaris 

658,  guarisset  412  (germ.  war- 

jan),  protéger,  défendre. 
Goaris,  imp.  3  de  Guarir. 
Guarisset,  sbj.  pr.  3  de  Guarir. 
GuARNEUE.NT  66,  guamemenz   5, 

361,  m.  (thème  de  germ.  warn- 

jan    rt    suff.    -ement),   pièce 

iféquijKment;  361  au  figuré 

défenseur 
GuAR^EHE^x,  pt.  a.  de  Guarne- 

mont. 
jUARr,  sbj.  pr.  i  de  [Guarderl. 


GUASCOIGNE35  (VVasconia  pour 
Vasconia),  Gascogne,  pays  des 
Gascons  ou  Basques. 

GU.\SCOING  450,  Guascoinz  13 
(Wasconiurn pour  Vasconem), 
Gascon. 

GUASCOINZ,  sg.  nom.  de  Guas- 
coing. 

GUENELE,  MOTO,  de  Guenclon. 

GUENELON  51,213,  Guenele  87, 
362,  373  (germ.  Wenilon),  6'«- 
nelon,  beau-frère  de  Charle- 
magne  et  beau-père  de  Ro- 
land,  auteur, par  sa  trahison, 
du  désastre  de  Roncevaux. 

Guident,  pr.  6  de  [Guider]. 

[Guiper],  gui4ent  784,  guiderai 
739  (germ.  witan),  guider, 
conduire. 

GuiDERAT,  fut.  3  de  [Guider]. 

GUITSANT  370  (germ.  Wilsancl, 
propr.  sable  blanc),  Wissant, 
port  de  mer  sur  le  l'as-de- 
Calats. 


Haitet,  pr.  3  de  [Haitler]. 
[Haitier],  haitct   292    (genn."!), 

affecter  moraUinenl  ;  que  vos 

en  haitet?  quel  effet  cela  vous 

fait-il  f' 
Ualçob  80  (i23^ï$jenv  j'o"»'aUio- 

rcin),  dsottnant. 
[Halt],  hall  30,  halles  163  (hal- 

tum  pour  allnm),  haut. 
Halt,  m.  pi.  nom.  de  [Hall]. 
Haltes,  f.  pi.  de  Hall. 
HAX?TK53,lianstesl06,/".f(/c/'m.?), 

bois  de  lance. 
Hanstes,  pi.  de  Hanste. 
[II.viidI'IHENt],  hardciuunz  309,  m. 

(germ.  hardr/.'î«/'/î.rf-enionl), 

hardiesse,  courage. 
HAllltE»lK^z,  sg.  nom.  de  [Hardo- 

llltMlt). 
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RoNiDE,  f.  sg.  de  [Honit]. 
UoNiR    606,    honi4e    335,    624, 

746  igerm.  haunjan),  honnir, 

déshonorer. 
[Ho.mt),  p.  p.  de  llonir. 
[Hontage],  hontages  157,  m.  {de 

Honte  avec  le  suff.  -alïcum), 

honte,  déshonneur. 
HoNTAGES,  sg.  nom.  de  [Hontage]. 
HoNTEi  300, 306,  f.  (germ.  hauni- 

ta?),  honte. 


l  12,  16, 17  etc.  (ïbî),  y. 
IcEL  420  (qcclllum),  çe^ui.  Cf.  QfiL 
[Ickst],  icist  86,  iceste  189,  306 
Têc^istiun),  ce.  Cf.  Cest. 
Iceste,  f.  sg.  rf'[Icesl]. 
ici  296  (gccaibi),  ici.  Cf.  Ci. 
Icist,  m.  pi.  nom.  d'[lcesl]. 
[Iço]  (eccç^  bôc).  Cf.  Ço. 
Idonc  470  (1  et  Donc?),  alors. 
Iert,  fut.  3  d'Estre. 
lÉs,  pr.  2  d'Estre. 
Il,  m.  sg.  nom.  de  2.  Lo. 

2.  Il,  m.  pi.  nom.  de  2.  Lo. 

3.  Il,  nom.  neutre  de  2  Lo. 
Iluec  448  (ïbî  et  lôcum?},  là. 
Irai,  fut.  1  d'Aler. 
[Iraistke],  iriét  426(îrascgre  pour 

Trasci),  se  mettre  en  colère. 

Irance  420,  f.  (thème  rf'Iraistre 
et  suff.  -antia),  colère,  cha- 
grin. 

Ibe  323,  755,  f.  (irs),  chagrin, 
courroux. 

Iriedkhent  409  (ïrata  mente),  en 
courroux. 

[lRiÉT],iriét426,p.p.  d'[Iraistre]. 

Iriét,  m,  pi.  nom.  d'[Iriét]. 

IRLANDE  600  {germ.  Irland),  Ir- 
lande. 

Iror  86,  164,  190,  f.  {thème  d'I- 
raistre  et  suff.  -ôrera),  cour- 
roux, chagrin. 


IsT,  pr.  3  «f  [Llssir]. 

[Itel],    itels    181    {élément   in' 

connu  et  taleni),  tel. 
Itels,  m.  pi.  a.  d'[ltel]. 
IVE,  nom.  d'Ivon. 
IVOiN  448,  Ive  13  (germ.  Ihon) 

un  des  douze  pairs  ^e  comji  > 
.^jHue  pour  trois  stjllâbes^  ■  -^ 
IVOR7F448,  Ivones  13  (?), «n  de» 

douze  jjairs.  <^ 
IVOR/ES,  nom.  rf'lvorie. 


J',  voy.  Jo. 

Ja  79  etc.  (jam),  d^rt;51,127, 
303,  daus_J' avenir;  56,  79, 
112,  120,  130,  131,  142,  làe, 
162,  347,  463,  522,  6n  jqmais; 
363,  assurément  ;  179,  343 
pins;  ja  niais  171,  322,  328, 
519,  579,    714,  728  jamais. 

Jo  (ego),  sg.  nom.  de  Mei. 

[Joer],    jueënt     19     (jocare) , 

~  jouer.  " 

[JOTREIT],  Jofieii  11,  696,  756, 
762  (germ.  Gaudfrid),  comte 
d'Anjou. 

JOFREIZ,  nom.  de  [Jofreit]. 

.(JoiNDBs],  joint  505,  jointes  M3 
(|iiiigére),  joindre. 

Joint,  pr.  3  d«  [Joindre]. 

[Joint],  p.  p.  de  [Joindre]. 

Jointes,  f.  pi.  de  [Joint]. 

loL,  combinaison  de  lo  et  H.  Lo. 

loRN  32,  378,  642,  jorz  65,  714. 
728, 2.  jon  740,  m.  (cliùrnum), 
^«r;tote  jorn  m  parait  être 
une  locution  analogique  ^for- 
mée sur  tote  nuit. 

Jonz,  sg.  nom.  de  Jorn. 

2.  Jorz,  pi.  a.  de  Jorn. 

Jos,  combinaison  deioetn.  Les. 

JosTER  443,  702  (jûstare  pour 
\  *jùxtare),  rapprocher ,  ras- 
>i   setnbler.  ~  — 


ue 
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jovESTE  729,  f,  (jùvenla),  jeu- 
nesse. ~ 

JupisÏE  334, m  (jiidïcium),  juge- 
ment (dernier)  ;  mot  savant. 

JcEËKT,  pr.  6  (le  [Joer]. 

[JuciEn],  jiijat  88,  jugiét  54,  124, 
213  (jûdicare),jM;/er;  88  dési- 
gnerpaf 'jugement ;  124,  213 
condamner, 

[Jugiét],  p.  p.  de  [Jugier]. 

JuGiÉT,  m.  pi.  nom.  de  [Jugiét]. 

JwAT,  pf.  3  de  [Jiigier]. 

JcnAT,  pf.  3  de  [Jurer]. 

[JuBEiil,  jurât  791  (jûrare), jwrer. 

Jus  557  (jûsum  pour  deorsum), 
en  bas. 

Jusque  224,  269,  334,  473  (de  ûs- 
quam  pour  fisque),  jusque; 
kl3  jusqu'à  ce  que. 

Jdt,  pf.  3  de  Gesir. 


L',  voy.  Lo. 

2.  L',  voy.  Lo. 

3.  L',  voy.  Lo. 

4.  L',  voy.  2.  Lo. 

5.  L',  voy.  2.  Lo. 
«.  L',  voy.  2.  Lo. 
La,  f.  sg.  de  Lo. 

2.  La,  /.  sg.  de  2.  Lo. 

3.  La  16,  24,   168  etc.  (ill5),  là. 
Lacent,  pr.  6  de  [Lacicr]. 
[LACiEri],  lacent  59,   laciét  223, 

lîTîè^  105  (iaciaro  pour  la- 

quearc),  Ja^. 
Laciét,  p.  p7^3e[ Lacicr]. 
Laciez,  m.  pi.  a.  de  Lacié(. 
Laissât,  pf-  3  de  Laissier. 
Laisskmt,  pr.  6  de  Laissier. 
IiAissKT,  pr.  3  de  Laissier. 
Laissieii  441,  laissct  260,  laissent 

'3î;tnr5sal  I80,193, laissiez  606, 

624,  laissii'-t  40,  55,  laissiex  772 

(Maxiaro),  laisser. 
LAi»MTf',7'T p.  (le  Laissier. 


Laissiez,  impér.  b  de  Laissier. 
2.  Laissiez,  m.  pi.  a.  de  Laissiét. 
Lance  186,  /■.  (lancea),  lance. 
[Large],    larges   574,    620    (lai- 

gum,  voy.  §  67),  large. 
Larges,  f.  pi.  de  [Large]. 
Larriz  191,  2.  larriz  151,  m.  (? 

lande.  '  !■■"•     '    •-^' 

2.  Larrii,  pi.  nom.  de  Larriz. 
[Laver],  lavét  781  (lavare),  laver. 
[LÂvét],  p.  p.  de  [Câvér]. 
Lavét,  m.  pi.  nom.  de  [Lavél]. 
LAZAU0.N656iLazarum),iaîrt(t'; 

mot  savant. 
Legerie  327,  f.  (de  Legier  avec 

le  suff.  -ia),  légèreté,  impru- 
dence. 
[Legier],  legier  21  (*levïarium), 
-   ïégcr. 

Legier,  m.  pi.  nom.  de  [Legier]. 
Lei  209,  f.  (lêgem),  loijjisage, 

manière. 
^ejalI,    leial    336     (lêgâleiu), 

loutiL — 
Leial,  f.  sg.  de  [Leial]. 
[Leier],  léiét  435  (Ijsar.c).  Urr 
Leiét,  p.  p.  de  [Leier]. 
Les,  m.  pi.  a.  de  Lo. 

2.  Les,  /".  pi.  de  Lo. 

3.  Les,  m.  pi.  a.  de  2.  Lo. 

4.  Les,  f.  pi.  de  2.  Lo. 
XLE\jîn],  lievct  458,  loveront  35! 

(lëvare),  IcMsi: 
Lèveront,  fut.  6  de  [Lever]. 
Li,  m.  sg.  nom.  de  Lo  (M  pour 

illi). 

2.  Li,  m.  pi.  nom.  de  Lo  (li  pour 
illI). 

3.  Li,  dat.  maso,  de  2.  Lo. 
[Liepart],  lieparz  177,m.  (KSOpar- 

Tîim),  léopard;  mot  savant. 
LiKPARz,  .sg.  hoin.  de  [LieparlJ. 
\iiié7],  liez  *i  li<H3''7  (laetmij) 
jdUeu.f. 
Liij,  m.  pi.  nom.  de  [Lië(]. 
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n^iECE],  lieues  33,  f.  (léuca), 
'Uêue. 

LrEïïËS,  pi.  de  [Lieue]. 

LiEVET,  pr.  3  de  [Lever]. 
_3  Lièvre  378,  m.  (lépôremj,  lièvre. 

Liez,  m.  sg.  nom.  de  [Liél]. 

Lignage  315,  m.  {de  linea  et 
du  suff.  -aticum),  lignage, 
famille. 

LiNG  649,ffi.(lîneum/>ourlînea), 
lignage,  famille. 

[Lias],  lions  177,  2.  lions  657, 
m.  (Ijônem),  lion;  mot  sa- 
vant. 

Lions,  sg.  nom.  de  [Lion]. 

2.  Lions,/;/,  a.  de  [Lion]. 

[Livrer],    livret   Va   (libërare), 
'     Imcer. 

[Livret],  p.  p.  de  [Livrer]. 

Livret,  m.  ;;/.  nom.  de  [I^ivrét]. 

Lo  25,  32,  92  etc.,  devant  une 
voyelle  toujours  V  60,  88,  125 
etc., combine  devant  une  con- 
sonne avec  Ad  en  al  48.  306, 
834  etc.,  avec  De  en  del  75, 
100,  173  etc.,  avec  En  en  el 
201,  242,  684,  783;  H  8,  10 
etc.,  devant  une  voyelle  li  I, 
45,  180,  215,  255,  338,  394,157, 
486,  562,  581,  094,  773,  ou  2. 
r  158,  190,  203,  207,  444,  4C9, 
485,  503;  2.Ji_28,  30,  31  etc., 
toujours  même  devant  une 
voyelle  Tik,  731;  1^  2,  39, 
63  etc.,  combiné  avec  Ad  en 
as  20,  40,  54  etc.,  avec  De  en 
des  16,  36,  46  etc.,  avec  En  en 
es  64,  283,  586;  1^25,  33,  34, 
etc.,  devant  une  voyelle  tou- 
jours 3.  r  117,  138,  245  etc., 
2.  les  3,  31,  97  etc.,  combiné 
avec  Ai  en  as  19, 161,217  etc., 
avec  De  en  des  36,  37,  avec 
En  en  2.  es  283  (lum  pour 
illuin),  le. 


2.  Lo  212,  226,  227  etc.,  devant 
une  voyelle  4.  1' 55,  116  etc., 
devant  une  consonne  combiné 
avec  Qui  en  quil  27,  49,  650, 
avec  Jo  en  jol  56,  avec  Si  en 
sil  29,  697,  avec  2.  Ne  en  net 
166,  237,  372;  il  92,  97,  100 
etc.  ;  lui  9,  47,  99,  403,  414, 
combiné  avec  En  en  luin  41, 
590e^c.;3.  li  220,  224  etc.;  2. 
il  34,  54,  161  elc.;^0te?,  203, 
204,  207  etc.,  combiné  avec  S 
e»sis  340,  456,  768,  772,  avec 
Jo  en  jos,  442,  avec  2.  Ne  en 
nés  251,428.441.  ai^ec  Que  en 
(Jlles  526;  els  19,  340,  452, 
66f\  2.  lor  36,  192  etc.;  2.  la 
71,  332,  583  c/c,  5.  1'  68,  188, 
548;  les  461,  combiné  avec  Jo 
en  jos  732;  3.  il  283,  318,  245; 
3.  10  272,273,297,324;  6.1' 21 7 
313,  560,  631,  778,  combiné 
avecioen]o\  124,127,  147,303 
307,  316,  avec  2.  Ne  *n  nel  179, 
277, 299, 308,  avec  Altre  en  al- 
trel,  363  (lura  pour  illum),  le, 
lui. 

3.  Lo,  ace.  neutre  de  2.  Lo. 
LonAT,  pf.  3  de  [Loder]. 
Lodkment  308,  m.    ('laudamen- 

tum),  conseil,  approbation. 
j    [Loper],  lodat541  (lûtare),  souil- 

KTS^.  — 

[LODEWI],  Lofjlewis  796  (germ. 

Lodhowig),  Louis. 
LODEWIS,  nom.  de  [Lo(Jewi]. 
LOpOM    723  (Laudomum  pour 

Laudûnum),  Laon. 
LoiNZ  344  (lôngius),  loin, 
LOMBARDIE  594  {de  Longobard 

pour  germ.  Langohavd), Italie. 
Long  578,  longe  358  (longum), 

long;    lonc    teins   578    long- 

temps. 
2.  Long  n'a  {\ongura),le  long  de. 
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LoNKE,  f.  sg.  de  Lonc. 

Lon  35,  43,  59,  107,  163,  208, 
232,  261,  262,  395,  752,  764, 
invar,  (lôrum  pour  illorum), 
leur. 

i.  LoR,  dat.  pi.  de  2.  Lo. 

Los    119,   m.    (de  laus,  excla- 
mation admirative,  vivat), 
gloire,  réputation. 
^oii],lou  354,wi.{lûpum),  loup. 

Loo,  pi.  nom.  de  fLou]. 

Lui,  dat.  sg.  de  2.  Lo. 

[Luisant], p.  pr.  de  [LuisirJ. 

Luisanz,  m.  pt.  a.  de  [Luisant]. 

Li'iSEKT,  pr.  6  de  [Luisir]. 

[Luisib],  luisent  94,  106,  luisanz 
537  (lucëre),  luire. 


H',  vôy.  Mei. 

2.  M",  voy.  Mon. 

Ma,  f.  sg.  de  Mon. 

[MàfisK],  magnes  8, 333, 5S9  (ma- 
gnum), grand;  mot  savant, 
employé  uniquement  comme- 
épithète  de  Ciiarle;  cf.  Char- 
lemagne. 

Magnes,  m.  sg.  nom.  de  [Magne]. 

MAm-320.  458,488,  529,  633,  661, 
mains  224,  515,  663,  706,  719, 
743,  808,  f.  (r^anum],  main; 
«M£ne£»a  224,  en  ë  5257* 

Mains,  pTrdèl\aia. 

[Haioiij,  iiiaior  34,  382  (majô- 
r»m),  graudi  terre  maiorTa' 
France. 

Maior,  f.  sg.  de  [Haiprj. 

ilAis  103,  108,171  etc.  (inagja)  ; 
Î03,  108,  308,  334  j'rtmaw, 
171,  322,  328,  519,  57»,  714, 
728  de  même  avec  ja;  217 
S4S,  653  mais;  ne  mais  288 
lauf. 

MAisMKtii  392,  748,^.  ('mansio- 
nata),  mesnie,  compagnie  in- 


time, prop.  gens  quihahilmi 
la  maison. 
[MAisifiE],  maistres  750,  m.  (ma- 

gïst£iUH);/»'w  adjectivemênl, 

principal. 
Maistres,/»/.  a.  de  [Maistre]. 
Mal  713,  maie  77(malum),mr/* 

vais. 
[MalJj  mais   183,  m.  (malum), 

mal.  ~~~ — 

2.  Mal  173  (maie),  wiaL 
Mâle,  f.  sg.  de  Mal. 
Mals,  pi.  a.  de  [Mal]. 
[Malvais],  malvaise  79  (?),  mau- 
vais. 
Malvaise,  f.  sg.  de  [Malvais]. 
Mandat,  pf.  3  de  [Mander]. 
Mandeçes,  f.  pi.  de  [Mandét]. 
[Mander],  mandat  r)S7,  mande- 

roms  298,  mandedes  811  (man- 

dare),  mander,  commander. 
Manderoms,  fut.  4  de  [Mander]. 
[Mandét],  p.  p.  de  Mander. 
Mangeront,  fut.  6  de  [Mangior]. 
""^[Mi^filER],  mangeront  354  (niaii- 

dûcarej,  >afinflilî'. 
MAN/E    (Lo),  591    (Lomannium 

pour  Nomanniiim  de  *Ceno- 

nium?),  le  Maine. 
Mar  123,   146,  332,  mare    459, 

485,  571,  744  (mala  liora),$()H.s- 

de    mauvais   auspices,  à  la 

maie  heure. 
Marbre  533,  778,  m.  (inarmor), 

marb7'c. 
Marche  473,  f.  (germ.  marca) 

marche,   confins    militaires 

bi  pays;  marches  798  po5«<^.s- 

stons. 
M.vRciiKs,  /)/.  de  Marche. 
Marcuiét  216,   m.  (merçalum  , 

marché. 
Marciiis  783,  m.  (de  Marche  et 

du  auff.  -ensem),  gouverneur 

d'une  marche,  marquis. 
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Mare,  voy.  Mar. 

MAIUE  570,  617,  749  (Maria),  la 
vierge  Marie. 

[MARSlL/E],Marsilies216,331(?), 
roi  sarrasin  de  Saragosse; 
ne  compte  que  pour  trois  syl- 
labes. 

ÏIARSIL/ES,  nom.  de  [Marsilie]. 

[MArnm],  inarlir  200,  m.  (mar- 
lyrem),  iiuiilijr;  mot  savant. 

Mautib,/?/.  7iom.  (le  [Martir]. 

MAHTiRtE  232,  7rt.  (inartyrium), 
martyre,  immolation;  viol 
savant;  ne  compte  que  pour 
trois  syllabes. 

He,  a.  appuyé  de  Mei. 
_S  1|Uê5S«.b.  99.  583,  653,  671,  me- 
disme    612    (melïpsimum), 

Medisme,  autre  forme  de  Me^es- 
me  {voy.  Obs.  tjramm.,  §  18). 

Hei  79,  141,  ii6etc.;  me  49,  53, 
323  etc.,  devant  une  voyelle 
m'  52,  114,  157  etc.;  combiné 
devant  une  consonne  avec 
2.  Se  en  sem  329,  avec  2.  Ne  eu 
nem  50,  728;  jo  55,  132,  133, 
etc.,  devant  une  voyelle  jo 
102,  149,  188,  371,  641  OU  j' 
718,  combine  avec  2.  Lo  en  jol 
(voy.  2.  Lo),  combiné  avec  3. 
Les  en  jos  {yoy.  2.  Lo)  (mé), 
moi. 

Meie,  f.  sg.  emphatique  de  Mon. 

IIeuxor  478,  787,  meillors  261, 
425  (niéliôreui),  malkur. 

Meillors,  m.  pi.  a.  de  Muil- 
lor. 

Mençonge  363.  f.  ('mcntUiônica). 
~Jn«n«onge. 

[MkwirJ,  mentis  655  (mentire 
pour  mentiri),  mentir. 

Mentis,  pf.  2  de  [Mentir]. 

[Mc^iuri,  mcnuz  640  (çainûtum), 
menu,  petit. 


Menot  267,  634  (mlnûtum).  «  re- 
prises pressées. 

Menuz,  th.  pi.  a.  de  [Menut]. 

Mer  665,  f.  (mare),  mer. 

Mërcit  198,  654,  700,  803,/.  (mer- 
'  cèdem),  pitié. 

Merveille  377,  690  f.  (pour  mi- 
reveille,  mirabïlia),  merm/Ze, 
sujet  d'clonnemcnt. 

Mekveillos  160,  2G4,  2.  merveil 
los  31,  merveil lose  253,  mer- 
veilloses  732  (lire  de  Mer- 
veille), merveilleux,  qui  in- 
spire l'étonnement. 

2.  Merveillos,  m.  pi.  nom.  dt 
Merveillos. 

Meiiveillose,  f.  sg.de  Merveillos. 

Merveillosbs,  f.  pi.  de  Merveil- 
los. 

Mes,  m.  sg,  nom.  de  Mon. 

2.  Mes,  m.  pt.  a.  de  Mon. 

3.  Mes,  f.  pi.  de  Mon. 
[Message],  message  28,  m.  ('fllls- 

sjVfçjjjuJ,  messager. 
Message,  p/.  nom.  de  [Message]. 
Hëstier  343,  wj.  (misterium  pour 

auàïâéciui}!),  bjuuiini    aveir 

mestier  servir, 
li^svîji  98,  336,  f.  (jaiensûca)» 

mesure,  compte  ;  32è  mesure, 

modération. 
Met,  pr.  3  de  Mètre. 
Mete,  voy.  Metet. 
Mktet,    mete,    sbj.    pr.    3  de 

Mètre. 
JIetrs.  653,  met  544,  564,  629, 

mist  181,  metet  711  et  mete 

461,  mis  356,  778,  780,  2.  mis 

202,  mise  745,  752   (mlUêûi), 

tnetlrej_  205,     544,    564    ré- 

fléchi. 
Mi,  m.  pi.  nom.  de  Mon. 
2.  Ml,  n.  de  [Mi]. 
[Ml], 2.  mi8l,366 (médium); par 

mi  au  milieu  de. 
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MICI1IEL269,665  (hébr.  Michael), 
ange. 

Xim  272,  m.  (médium  diem  pour 
dïem),  midL 

Mie  238,  240,  251  etc.,  f.  (mica), 
propr.  miette;  238,  582  mor- 
ceau quelconque  d'une  chose; 
240,251,309,319,552,611  ren- 
forcement de  la  négation, 
pas,  point. 

MiVr.  157,  300,  326,  345,  605 
(  mèliuj)  ^jnieu^. 

VLveS^forme  emphatique  de  Mon. 

UiENS,  m.  sg.  nom.  de  Mien. 

lUEa.23,  339  (luèrum),  pur;  épi- 
tliète  d'Or. 

Mil  67,  133,  255,  milte  43,  104, 
181,  720  (mille),  mille. 

MiLtE,  pi.  de  Mil  ;  ne  compte  que 
pour  deux  syllabes. 

[Milier],  miliers  17,  258,  284,  m. 
(miiliarium),  millier. 

Mii-iERS,  pi.  a.  de  [Milier]. 

MILON  783  (germ.  Milon),  comte 
français. 

MiRRE  769,  f.  (myrrha),  myrrAe; 
mot  savant. 

Mis,  p.  p.  de  Mètre. 

2.  Mis,  m.  pi.  nom.  de  Mis. 

Mise,  f.  de  Mis. 

MisT,  pf.  3  de  Melre. 

4loiu,iiiB  797,  f.  (muliércm  pour 
ipuliëre^i),  C£ouse,  femme. 

UoLT  4,  59,  99  etc.  (mïiUum), 
très,  beaucoup. 

Mon  119,  120,  576, 798,  mien  552, 
lo  mien  308,  mes  90,  154,  329, 
733,  797,  miens  445,  mi  131, 
141,  674,2.  mes  53,  ma  53, 144, 
187,  devant  les  vui/elli-s  2. 
m'  716,  meie  320,  639,  703, 
3.mes  739,798  (môum),  mon. 

[Mome],  iiionj'es  767,  m.  (mi>n.'i- 
rtium),  moine;  mol  sav.;  ne 
t'omvteaue   vuur   deux  syll. 


Momes,  pi.  a.  de  pion/e]. 

MoNJoiE  246,  f.  (?  et  pi.  gaudia), 
cri  de  ralliement  des  Fran- 
çais. 

M^NT  169,  500,  504,  610,  687, 
monz  447,  m.  (montcin),  mont; 
a  mont  en  haut. 

[Montaigne],  montaignes  150,  f. 
("montanea),  montagne. 

Montaignes,  j»/.  de  [Montaigne]. 

Monte,  voy.  Montet. 

Montent,  pr.  6  rfe  [Monter]. 

[Monter],  montet  80,  191  et 
monte  788.  montent  64,  mon- 
tet 107.  208.  montez  91,  682 
(tiré  de  Mont),  monter. 

Montet,  monte, pr.  3  de  [Monter]. 

[MontétJ,  p.  p.  de  [Monter]. 

Montet,  m.  pi.  nom.  de  [Montet?. 

Montez,  m.  sg.  nom.  de  [Monléj]. 

MoNZ,  p/.  a.  de  Mont. 

MoRB  222  f.  (?1,  pointe. 

MoREz,  pr.  5  ue  Morir. 

MOUIANK  586  (Maurigenna,  rfe- 
venu  Mauriana),  Maurienne, 
grande  vallée  des  Alpes. 

MoRiR  44,  112,  194,  muir  188, 
muèrent  258,  morez  200,  inor- 
rez 335,  morreit677,  muirent 
289,  mort  557,  746,  797,  niorz 
331,  633,  726,  etc.,  mort  327, 
441,2.morz282,  349,  669.759, 
morte  803  (morire  pour  mo- 
ri),  mourir  (cf.  Obs.  gramm., 

§in). 
Morreit,  cnnd.  3  de  Morir. 
MoRREZ,  fut.  5  de  Morir. 
MoiiT,  p.  p.  de  Morir. 
2.  Mort,  t».  pi.  nom.  de  Mort. 
S.   Mort    I2'i,    136,    147   etc.,  f. 

(morlein),  mort. 
Morte,  f.  sg.  de  Mort. 
[Mortel],  mortel  543  (inorlalem), 

mortel,  qui  rnusi'  la  mort. 
Mortel,  f.  sg.  de  [Mortel]. 
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HoRz,  m.  »g.  itxnn.  de  Mort. 
3.  MoRi,  m.  pi.  a.  de  Mort. 
[Mostier]  812,  mostiers  ^53,  m. 

"fmoiterUuQ,   />o»/r    monaslê- 

rium),  cojiiiînl,  éçjlise. 
MosTiERS,  pi.  a.  de  Mostier. 
Mot  90,  230,  moz  799,  m.  (mût- 

tum    influencé    par    'môvi- 

tum?),  mot. 
Moz,  sg.  nom.  de  Mot. 
MroER^4l,  50,  652,  686  (mûtate), 

anpÉcbjtr  (propr.  changer). 
Muèrent,  pr.  6  de  Morir. 
Muia,pr.  i  de  Morir. 
MuiREMi,  sbj.  pr.  6  de  Morir. 
[Mdl],  muls    63,  m.   (mûlum), 

mulet. 
HuLs,  pi.  a.  de  [Mul]. 
[Mur],  murs  271,  2.  murs  2,  m. 

(mûruin),  mur. 
Murs,  $g.  nom.  de  [Mur]. 
3.  Murs,  p2.  a.  de  [Mur]. 


N',  t)oi/.  Non. 

[NAIME],  nom.  de  [Naimon]. 

[NAIMON],  Naime  47,  370,  695, 

755  (gcrm.  Namalon?),  Nai- 
mon, duc  de  Bavière. 
[N^stre].  nez  641  {xaac&CË.  pour 

nasci),  uaitre. 
Ne  44,  142,  155  etc.  (née),  nt. 
2.  Ne,  voy.  Non. 
Neient  256,  277,  307  (nec  inde?), 

nullement;  307  rien. 
Nel,  combinaison  de  Non  c/  2.  Lo. 
Neu,  combinaison  de  Non  e/  Me. 
Nek,  voj/.  Non. 
Neporquaht  345  (i»ûa4i£0_a\ian- 

ttiHi),  néanmoins. 
Nés,  combinaison  de  Non  et  3. 

Les. 
2.  Nis,  camiinmi$»n  de  N*n  et 

Se. 
[NÉT],p.  p.  de  [Naislre]. 


Nevot  40,  672,  683,  689,  niés  548, 
733,  m.  (olpôîwn),  nfveu. 

Nez,  ot.  sj.  nom.  de  [Net]. 

Niés,  s*;,  nom.  de  Nevot. 

NoBiLiE  502  ('nôbïlium),  de  no- 
ble race;  mot  savant;  ne 
compte  que  pour  trois  syl- 
labes. 

~  ^  Noble  189  (nôbïlem),  noble;  mot 
savant.     "^ 
'\p)oi>Rja],no(jrit  650  (nûtrire  f»o«r 
nûtrire),  éjexier. 

Noçrit,  pf.  3  de  [Noijrir] . 

Noise  68,  f.  (nau^ga),  bruit. 

JiS*  &()3,  m.  (nômen),  nom. 

Nom  260,  430,~48î7  devant  les 
consonnes  2.  ne,  7, 27,  38,  etc.  ; 
devant  les  voyelles  nen  6,  44, 
182,  etc.,  ou  n'  38,  56,  66,  etc., 
combiné  avec  2.  Lo  en  nel  166, 
179,  374,  299  etc.,  avec  3.  Les 
en  nés,  251,  428,  441,  avec  Me 
en  nem,  50,  728,  avec  Se  en  3. 
nés  411  (non),  non,  ne;  ne 
mais,  voy.  Mais. 

[Nonài.n],  nonains  813  (nonna  et 
la  term.  d'ace,  -anem  ;  voy 
Obs.  gramm.,  §  65),  nonne. 

NoNAiNs,  pi.  de  [Nonain]. 

NORMENDIE  592  (de  Normant, 
du  scand.  norr  et  mand),  Nor- 
mandie. 

Nos  71,  77,  88,  117  etc.  (nos), 
nous. 

EisSTHE  72,  2.  nostre  312,  noz  86, 
350, 440, 685  (nôstrum).  notre; 
552,  nôtre. 

2.  NosTRE,  f.  sg.  de  Nostre. 

[Novele],  noveles  298,  731  (no 
vêlla),  nouvelle. 

NovEiES,  pi.  de  [Novele]. 

Noz,  m.  pi.  a.  faible  de  [Noa 
tre]. 

NuDE,  f.  sg.  de  [Nut]. 

NoiT  813  (n(ictem),  nuit. 
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I!kIX  129,  718,  nuls  103,  274,  701, 

nule  478  (nûllum),  nul. 
NoLE,  f.  s(j.  dàTirà. 
Nous,  m.  sg.  nom.  de  Nul. 
[Nut],  nu4e  566  (nûdum),  nu. 


0  7,  260,  430  etc.  (aut),  ou. 

2.  0  16,  725  (ùbî),  où;  190  com- 
biné  avec  Est  en  Ost. 

3.  0,  voy.  Od. 

(iuLiçER  245  (oblitâte),  Otéki*?"'- 
OnLiT  653,  m.  (tiré  d'Obli(Jer), 

—(Oçjbe],  ocis  7,  2.  ocis  287,  ocise 
748  (occidrre),  tuer. 

[Ocjs],  p.  p.  d'[Ocire]. 

Ocis,  m.  sj.  nom.  d'[Ocis]. 

2.  Ocis,  m.  pi.  nom.  <f  [Ocis]. 

Ocise,  f.  sg.  rf'[Ocis]. 

Op  kb2, 666, devant  uneconsonne 
3.0  3,9,  139,  etc.  (apud),  avec. 

OpRz,pr.  5  «/"[Otjir]. 

Opi.  pf.  1  rf*[0(iir]. 

QçiDE,/.  368  (aydiU),  ouie,portée 
acoustique. 

[Opin],  ci  371,  ot  33,  338,  o^ez 
393,  o(ji  676,  oijit  360,  Omirent 
68,  0(Jrat  116,  126,  302,  o4ist 
246  (aix^ire),  £ai£»dre. 

OdirkntTp/'.  6<f[0(Jii]. 

OpiST,  .sAj.  imp^.  3  d'[Odir]. 

OpiT,  pf.  3  rf'0(jir]. 

OpRAT,  fut.  3  rf'[0(Jir]. 

Oi,pr.  1  «f[0(jirj. 

[ftuSOB],  oissors  S7,  f.  (ùiôreni), 
femme  légitime. 

OissoHS,  pi.  rf'(Oissor]. 

UuFAKT  I2S,  1S7,  SOI,  oiiranz 
b6\,etr,,m.  (oliphantum  pour 
ë\fi\t\\tiaUim),cor<rivuire,pro- 
pr.  ivoire;  mol  étrangei'. 

UtirAKz,  sg.  nom.  r/'OliTant. 

OLIVILK  178,311,37»,  etc..  Oli- 
viers 9,69,80,«te.(f ),  fiU  du  duc 


Rainier,  frère  d'Aude,  compa- 
gnon d'armes  de  Roland. 
OLIVIERS,  nom.  «/'Olivier. 
Qltrage  172,  m.  (*ûltratïcuni), 

excès,  parole  dépTàcSs:     " 
Oltre  soi  (jjilca),  au  delà  de. 
Om,  sg.  nom.  d'OmeT 
OïlfifiB  777,  f.  (umbra),  ombrage. 
Ome  129,  794,  om  33,  73,  75,  etc., 

2.  orne  361,724,  73J,omes477, 

649,  m.  (liômïnem),  homme 

om  33,  73,  75,  on. 
2.  Ome,^/.  nom.  d'Orne. 
Omes,  pi.  a.  d'Oine. 
QiiC- 103,  372  (ufl(iue  pour  ùn- 

quaro),7j{mais.  Cf.  Oiiques. 
Oncjues    108,  234  (iinquas  pour 

ûnqmm),  jamais.  Cf.  Onc. 
[ONGRE],    Ongre    735    (magyar 

Ongar),  Hongrois. 
ONGRE,  m.  pi.  nom.  <f  [Ongre]. 
OISGUERIE  597  (formé  sur  ma- 

gyar  Ongar),  Hongrie. 
^Osm,  703,716,  771,  onors  36,/". 

(lionôrern.),  honneur;  36,  815 

possession  noble. 
Onors,  pi.  <f Onor. 
Ont,  pr.  6  d'Aveir. 
.Qji  5,  23,  94,  122,  339,  ors  562, 

m.  (aar}un)^r  ;  122  or  de  la 

garde  d'une  épée. 
2.  Or,  voy.  2.  Ore. 
Ore  641,  f.  (h&ra),  hcurj£. 
2.1ÏRE  379,  or  76,  92,  295,  etc. 

(aura  pour  ad  hôraraj,  wtrttn- 

tenant. 
[OakilibIi  oreilles  525,  f.  (auri- 

Qùla).  oreille. 
OHeiLi.Rs, pt.  rf"[Oieille). 
[Ohèt].  orei  265,  m.  (aura  et  le 

suff.  -aluni),  orage. 
Oukz,  pi.  a.  d'iOiiH]. 
[OuooiLLOs],  orgnillos  476  (d'Or- 
gueil), orgueilleux. 
OROoiLLod,  m./^/.a.d'[Oi'gailloii] 
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Orgueil  376,  m.  (gerjn.?),o)vyHei7. 

OnîE  614  (aiireum),  d'or;  mot 
savant;  ne  compte  que  pour 
deux  syllabes. 

Ors,  sg.  nom.  d'Or. 

[PlL  "S  555,  m.  (dssuna)i  os. 

Os,  pi.  a.  rf'[Os]. 
.^  2.  [Os],  os  558  (ausum),  osé,  au- 
dacieux. -^    <^-*IENS 

2.  Os,  m.  sg.  nom.  de  2.  [Os].      ^|«^Païs], 

[OsBERc],  osberc  95,  osbers  57, 
85, 105,  «/c,  m.  (forme  méri- 
dionale pour  halsliRir,  germ. 
haisberg),   cotte  de    mailles. 

Osberc,  p/.  nom.  </'[OsbercJ. 

O&UEns,  pi.  a.  d'Osbcrc. 

[Osiu4«  -•  ost  380  ^*4iM«i%),  Qt*r. 
--^OsT  117,  138,  oz  152,  235,  739,  f. 
(Iiostem).  armée. 

2.  OsT,  sbj.  prTs  «/'[Oser]. 

3.  OsT,  combin.  de  2.  0  et  Est. 
Or.pr.  3d'[0dir]. 
OTE,  nom.  d'Oton. 
OTON  451,  Ole  14  (germ.  Otton), 

un    des     douze    pairs;     783 

marquis  français. 
OTRAiNTE    SM    {it.    Otranto), 

Otrante. 
^[Otreier],  olreit  71   (auctrlzare 

pour  'auclôrïzare),  accorder. 
Otreit,  sbj.pr.  3  rf'[0lrcier]. 
OeMEs,  pf.  4  «TAveir. 
OiJssoMS,  sbj.  impf.  4  <f  Aveir. 
OoT,  pf.  3  d'Aveir. 
[Overt],  p.  p.  d'Ovrir. 
OvERTB,  f.  sg.  d'[Overt]. 
-J      ûïiuft  775,  ovril  551,  overte  523 

(o^i&zitçpour  aperire),  ouvrir. 
OvRiT,  pf.  sg.  3  d'Ovrir.    ' 
.  Oz,  pi.  d  Ost. 


Papiiastb»,  sg.  nom.  de  [l'a^ras- 

ire]. 
Païen  0,  2.  paien  57,  78,  113  etc., 

païens  102,  120,  130,  etc.,  m. 

(gaganu  m)^/;aiîe« . 
2.  Païen,  pi.  nôntnîc  Paien. 
Paienoh    82     (paganomm),    de 

païens,  païen  ;  mot  savant. 
Païens,/;/,  a.  de  Paien. 

pais  602,  m.  Cpagensem) 

Says. 
Pk\s,  pi.  a.  de  [Paîs]. 


'[l^ApRASTBE],  padrastrc  90,  m. 
HKÎJXaslruiM),  b^au-jière,  ma- 
ri de  la  mère. 


[Palefreit],  palefreiï  63,  m.  (pa 
raverédum),  palefroi,  clieva 
de  promenade. 

Palbfreiz,  pt.  a.  de  [Palefreit]. 
-I'alais  788  {paMiniXi^palais. 

PALERNE  736  {pour  Palerme,  de 
Palermum  pour  Panormum), 
Palerme. 

Palie  776,  785,  paltes  t8,  m.  (pal- 
lium),  étoffe  de  soie:  mot  sa- 
vant; ne  compte  que  pour 
deux  syllabes. 

P&LtES,p/.  a.  de  Palte. 

Palmeiant,  gér.  de  [Palmeier]. 

[Palmeier],  palmciant   221    {de 

palma  et  le  siiff.  -eier,  -izare), 

manier,  agiter  dans  lapaume 

de  sa  main. 

^[Pan],  panz   435,  m.  {panaum}, 

Panz,  pi.  a.  de  [Pan]. 

EaûB.  44,  54,  f.  (|UïflCÇin)»P«Ui- 

Par  29,  51,  52,  etc.  (per),  par: 
693  au  sens  adverbial  con- 
servé dans  «  c'est  par  trop 
fort  »  ;  cf.  Parvenir. 
s^Pabedis  201,  461,  506,  523,  667, 
712,  m.  (paradisum),  para- 
dis. "  ' 
3[Pareri],  parent  131,  parenz 
262,  S05,  718,  m.  (pjrentcm), 
parent. 

Parent,  pi.  nom.  de  [Parent]. 
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PiRENz,  ;;/.  a.  de  [Parent], 
-^Parfont],  parfont  406  (perfùn- 
duin, pour  profundum), çrô^ 
fmd. 

Parfont,  m.  pi.  nom.  de  [Par- 
font]. 
vs^^  Parler  236,  676,  pareil  401  ("ça; 
raulare),  parler. 

Parole],  parOtes  263,  235,  f. 
(paraula  pour  paraÙUa),  pa- 
role. 

Paroles,  pi.  de  [Parole]. 

Parolt,  sbj.  pr.  3  de  Parler. 

Part  181,  190,  768,  f.  (parlera), 
part.  " 

Papvejîir],  parvenuz  687  fpervé- 
nire),  parveiiir. 

[Parvenut],  p.p.  de  [Parvenir]. 

Parvenuz,  m.  sg.  nom.  de  [Par- 
venut]. 

Pas  231,  492,  670,  m.  (passum), 
pas. 

Pasmeçe,  f.  »g.  de  [Pasmét]. 

Pasmeison],  pasmeisons  498,  694, 
705,  f.  ("si)asmalioneni),  pâ- 
moison (voy.  la  n.ll7). 

Pasmeisons,  pi.  de  [Pasmeison]. 
^IUsmer  486,  se  pasmet  538,  693, 
704,  pasmer  484,pasme(Je  806 
("apasmare),  se  pâmer. 

I'asmet,  pr.  3  de  Pasmer. 

[Pasmét],  p.  p-  de  [Pasmer]. 

Pashez,  m.  sg.  nom.  de  [Pasméf]. 

[Passaht],  I».  pr.  de  [Passer]. 

PASSANZ,m.  »g.  nom.  de  [Passant]. 

[Passer],  passèrent  32,  passanz 
118, 126,  302,  passer  218  (lire 
de  Vas),  passer. 

Passei»k«t,p/".  6  de  [Passer]. 

(Pass4t]i  P-  P-  de  [Passer]. 

Passez,  m.  sg.  nom.  de  [Passët]. 

Paterne  655,  Z".  (palerna), p;o/)r. 
représentation  de  Dieu  lepère; 
mot  savant. 

Pïceieh].  peceie»  3  (tiré  de  p«- 


cia  d'origine  inconnue),  met» 
tre  en  morceaux,  briser. 

[Peceiét],  /;.  p.  de  [Peceier]. 

Peceiez,  ni.  pi.  a.  de  [Peceiél]. 

^PechiJx],  péchiez  206,  635,  w». 
(péççîitunî),  péché. 

Péchiez,  p^  a.  de  [Pechiet]. 
a  [Pedre],  pe(Jre  606,  m.  (patrem), 
pèr§.  ^ 

Pebre,  sg.  nom.  de  [Pe^re]. 
^Pedron   580,   pcdrons  533,  688, 
m.  (•_pelrôjxam).MocfZ£juen'g. 

Pedroî^s,  pi.  a.  de  Pe<Jron. 

Peil  75,  m.  (pïlum),  poil. 

Peine  364,  738,  f.  (poena),  pitné. 

Pëinet,  pr.  3  de  Pener. 
-*EIt6u  591  (Pictâïum),  Poitou. 

[EejserJj  peinet  388  ('pflfîûiUe), 
se  donner  du  mal,  peiner. 

Pénitence  204,  f.  (paenitenlia), 
pénitence;  mot  savant. 

[J(iaJ,per42,256,2.per  791.pers 
262,  379,  479,  2.  pers  262  (ûa::^ 
cem).  pair,  égal;  sa  per  791 
son  égale,   son    épouse;   lor 
pers  262  leurs  femmes. 

Per,  m.  pi.  nom.  de  [Per]. 

2.  Per,/".  sg.  de  [Per]. 

Percier  474  ("perlûsïarc?),  per- 
cer. 

Perdent,/»".  6  de  Perdre. 

Perdet,  subj.  pr.  3  de  Perdre. 

Perdre  75,  185,  pert  56,  572,  2. 
part  802,  perdent26l ,  ]ierdreie 
119,  perdet  156,  perdut  429, 
perdu(Je  565,  708  (pordêre), 
perdre. 

Perdreie,  cond.  1  de  Perdre. 

Perdupe,  f.  sg.  de  Perdut. 

Perdut,  p.  p.  de  Perdre. 

Pjtaa  269,  6G5,  periiz  658,  m 
(uçrîçùlvuu),  piiril. 

Perii.z,/;/.  a.  de  Péril. 

Pers,  m.  pi.  a.  de  [Per|. 

2.  PsBS,  f.  pi.  a.  de  (Perl. 
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Pkrt,  pr.  I  de  Perdre. 
2.  Peut,  pr.  3  de  Perdre. 
Pj;ft*«-290,  f.  ipcrdÂia),  p_erte. 
Pesance  48,  604,  792,  f.  (tiré  de 

Pesant),  ennui,  chagrin. 
[Pesant],  p.  pr.  de  [Peser]. 
Pesant,  f.  sg.  de  [Pesant]. 
Pesanz,  m.  sg.  nom.  de  [Pesant]. 
.[Pessb},  pesanz  286,  pesant  253 

(pejisarô),  peser,  être  lourd, 

pénible. 
fP£Sji£}^esmes  732  (pèssimum), 

mauvais,  f\ins»te. 
Peskes,  f.  pi.  de  [Pesme]. 
Petit  492,  petite  153  (?),  petit. 
..     Petite,  f.  sg.  de  Petit. 

PjBpa*  567, 607,  f.  (pétra),pterrg. 
PIE.  RE  615  {PêiramJTsainTI^ 
.3.P1ET  28,  348,  pîez    205,  802,  m. 

(pédem),  pied. 
PiEz,  pi.  a.  de  Plét. 
Piment   781,   m.   (plgmentum), 

vin  aromatisé. 
-Pin  22, 627, 777, m.  {\nQaxa),pin. 
^.j^PlTlÉT  38,  41,  352,  807,  f.  (pilta- 

tfiin  pour  fiMUiMm),  piti^. 
"^Piï   173,  436,  m.  (piilus),  çoi- 
fintut. 

Pi-ACB  174,  f.  (plattëa  pour  pla- 

têa),  place. 
Placer,  sbj.  pr.  3  de  Plaisir. 
[Elai^K  plaies   435,  f.  (pUga), 

plaie, 
Pi.AiES,/»/.  de  [Plaie]. 
Plaigne,  sbj.  pr.  1  de  Plaindre. 
Plaignent,  pr.  6  de  Plaindre. 
Plaiisjuig    294,   plaint    516,   710, 

plaignent    804,    plainst    612, 

plaigne    50,    728    (plangére), 

plaindre. 
[Plaine],  plaines  151,/'.  (plana), 

pleine. 
Plaines,  pi.  de  [Plaine]. 
Plainst,  pf.  3  de  Plaindre. 
Plaint,  pr.  3  de  Plaindre. 


-^LAism],  place^   128,  140,   800 

..    (placëre),  plajfe. 

Vlein  691,  pleines  719  (plénum), 
plein j  ' 

PlèWes,  f.  pi.  de  Plein. 

[Plevir],  plevis  124,  127,147  (dé- 
rivé de  plëbem),  s'engager  à, 
garantir. 

Plevis,  pr.  1  de  [Plevir]. 

Ploiiet,  pr.  3  de  Plorer. 

Plurent,  pr.  6  de  Plore. 
,^  PJ.ORER  481,  669,  ploret  46,  754, 
■*     793,  807,  plorent  804,  plorront 
352,  plort  38,  41,  652,  721  (plô- 
rare),  aleurer.  '" 

Plorront,  ftU.  6  de  Plorer. 

Plort,  sbj.  pr.  3  de  Plorer. 

Emit  266,  f.  (plûvia^jjour  plû- 
via),  phùc^ 

Plus  20,  67,"  «04  etc.  (plûs),p/M». 

Pldsor,  nom.  de  Plusors. 

Pldsors  724,  plusor  58,  275,  2. 
plusors  647,  pi.  (plus  et  le 
suffixe  de  comparatif  -ores), 
plusieurs;  275  pronom;  luit 
li  plusor  58  la  plupart. 

2.  Plusors,  f.  de  Plusors. 
--^odeir],  puis  50,  321,  puet  41, 
97,  188  etc.,  pO(Joms  294,  po- 
(Jez  170,  241,  pnedcnt  416;  po- 
^eit480;  pout  100;  podral  346, 
po4roms  70,  297;  po^ust  247 
(pètfiXfl  pour  posse),  pou- 
voir. 

PoDEiT,  impf.  3  de  [Po(jleir]. 

EoPBSTE  739,  f.  (pâtJlstajnoKr  po- 
testalem),  puitsétnce. 

PoDEz,  pr.  5  de  [Podeir]. 

PopoMs,  pr.  4  de  [Po(Jeir]. 

PopiiAT,  fut.  3  de  [Podeir]. 

PoDROMs,  fut.  4  de  [Pocjeir], 

PopusT,  sbj.  impf.  3  de  [Podeir], 

PoiGNENT,  pr.  6  de  [Poindre]. 

POILLAIN  736  (formé  de  Poille) 
I       habitant  de  la  Fouille. 


150 


GLOSSAIRE. 


POILLE  595  (Piilia  pour  Apulia), 
Puttille. 
•  [I'oikdrk],  peignent  419  (pfm- 
giss^  chariiJ»»^->proprement 
piquer  (Cécheval). 
-4£?J?fi])  poinz  53,  m.  (|}ûgnum), 
poing. 

Poinz.  pZ.  a.  de  [Poing], 

POLAIGNE  597  {tiré  du  slave 
Polan),  Pologne. 

PoM  614,  m.  (pomum), pommeau 
de  l'épée. 

PoB  19,  67,  72  etc.  (pôr  pour 
pro),  pour. 

[Porc],  porc  364,  m.  (pôrcum), 
poxx. 

Porc,  pi.  nom.  de  [Porc]. 

[PoBorBiR],  porofrit  635,  660  (pôr 
pour  pro  et  ofTërire  pour  of- 
ferre),  tendre. 

PoBOFBiT,  pf.  3  de  [Porofrir]. 

[Poki'ek^kb],  porpensét  243  (pôr 
pour  pro  et  peusfiTjJiensire), 
rtfiécldr;  porpensét  243  pré- 
occupés, attentifs. 

[PoBPEKSÉT],p.p.  de  [Porpenser]. 

Porpensét,  m.  pi.  nom.  de  [Por- 
pensét. 
Pobt],  port  400,  porz40, 54, 116, 
etc.,  m.  (pôrtuin  avec  change- 
ment local  de  sens),  passage 
dans  les  Pyrénées,  port. 

Port,  pi.  nom.  de  [Port], 

2.  Pobt,  sbj.  pr.  3  de  [l'orter]. 

PoRTi;  523,  f.  (jiôrta),  porte, 

PoBTBpE,  f.  sgrUe^orlél]. 

PoiiTENT,  pr.  6  de  [Porter]. 

[Porter],  portet  220,  portez  323, 
portent  667,  porterai  547,  2. 
port  760, 2.  portez  765,  porle^e 
813  fpôrtare),  porter. 

Porterai,  fut.  l  de  [Porter]. 

PoiiTKT,  pr.  S  de  [Porter]. 

[PoBTiiT],  P-  P-  df  [Porter]. 

Port»,  pr,  S  de  [Porter]. 


2.  Poutëz,  m.  pi.  a.  de  [Portét| 

PoRz,  pi.  a.  de  [Port]. 

■JiûIL.li4  (paucuàttTTTgtt. 

Poci,p/'.  3  de  [Po^eir]. 

[Pwuee],  pri  243,  342,  prie(  506, 
654,  preiez  198,  prient  412, 
preiét  438  (pj;ècare  j>our  pre- 
cari),pjuer. 

Preiét, p.p.  de  [Preier). 

Preiez,  pr.  5  de  [Preier]. 

Pbeisier  282  (prèliare),  prisez^-- 
apprécier. 

Prendre  791,  prent  41,  692,  808, 
prenent  697,  prist  340,  647, 
699,  pris  214,  331,  454,  779, 
prise  2  (pj-enJére),  prendre , 
prist  a  340,  699  se  mit  à;  li 
prist  647  (tmper.sonHe/)»/ coffi- 
mença  à  lui. 

Prenent,  pr.  6  de  [Prendre]. 

Prent,  pr.  3  de  [Prendre]. 
>  Çrm^524  (prëâaïuB-i.  près. 

Présent  276  (praesehtem),  pr(=- 
sent;  qui  nos  est  on  présent 
que  nous  avons  en  face  de 

^      710US, 

Préj  684,  m.  (pratum),  p^ 
"Pïu^pr.  1  de  [Preierj. 
l'iiiENT,  pr.  6  de  [Preier]. 
PiiiKT,  pr.  3  de  [Prier], 
l'iiis,  p.  p.  de  [Prendre]. 
Prise,  f.  sg.  de  Pris. 
Prist,  pf.  3  de  [Prendre]. 
l'iiopECE  332  f.  (tiré  de  Prot), 

prouesse,  mérite. 
Prophète  520,  f.  (propin'la),  pro- 

phèle;  mol  savant. 
Prot  718,  proz   14,  159,  729,  2. 

proz  477  (prôd  dans  prodesso), 

preux,  qui  a  du  mérite. 
[PftûïJiiW^l,  provci(^res  767,  m. 

([irt'si)yti'rmn|,  jàxsjj'e. 
PRdVTiniikï,  pi. a,  de  [Proveiijre] 
PHOVICNCE  593  (IVoviiicIa),  Pru 

venct. 
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Pboi,  m.  sg.  nom.  de  Pro{. 
2.  Puoz,  ?«.  pi.  a.  de  Prot. 
PutDENT,  pr:  6  de  [Podeir], 
PuET,  pr.  3  de  [Podeir]. 
Pm_80,  91 ,  100,  2.  pui  30,  m.  (po- 


dium), rr\07iiagne. 
.  Pui,  joi.  nom.  aëVvA. 


Viiii-3k,  161,  208  etc.  Cpéstius). 

£tasT-«^crs  ;  puis  que  34,  101 

du  moment  que. 
2.  Puis,  pr.  1  rfe  (Po(Jeir]. 
[PulceleJ,  pulceles  37,  f.  CpO- 

llftélla,    dim.  de   pùlïceni?y, 

jeun&^le. 
Pulceles,  pi.  de  [Pulcele]. 


QoA£gKL  530,  m.  Cquadcèllum), 
carreau,  flèche  d'arbalète. 

QUA&T  132,  176  e<c.  (qjiaûdp), 
quand. _ 

2.  Quant  ^41  (quantum)^au<an<. 

Quatre  284,  285, ^â7,  706,  811 
(quatuor),  quatre. 

Qo',  voy.  Que. 

2.  Qu",  t»o;/.  QuecJ. 

Que  144,  187,  288  etc.,  devant 
une  voyelle  qu'  368,  480,  553, 
669,  764,  qui  24, 38, 66,  93,  etc., 
combiné  avec  2.  Lo  en  quil  27, 
4»,  650,  (quera),  que,  qui,  que 
118  neutre,  ce  que. 

2.  Qdb,  n.  nom.  de  [Qui]. 

3.  Que,  n.  a.  de  [Qui]. 

4.  Que,  t)y;/.  Qued. 

QUED  34,  161,  289,  fi31,  et  2.  qu" 
53,  402,  423,  etc.,  devant  les 
con«»nnes 4.  que  67,76, 90, e<c., 
combiné  avec  2.  les  en  ques 
526  (quem?  et  (J  anal.),  que. 

QuEi,  voi/.  QueiiJ. 

QuEip  48,  quei  323  (quïd),  quoi. 

[Quel],  quels  424  (qualem),  quel. 

Quels,  m.  pi.  a.  de  [Quel]. 

QuERANT,  gir.  de  Querre. 


QuERRg^  299,    683,  758,   queranl 

232  (quaerëre),  chercher. 
QuEs,  comDtmtè  4.  Que  eti.  Les. 
Qui,  voy.  Que. 
[Qui],  2.  que  292,  3.  que  250,  cui 

404,  415  (qui  pour  quïs),  qui? 
[Quiai],    quinz    286    (quîntum], 

cinquième. 
QuiNZ,  m.  sg.  nom.  de  [Quint]. 
Quinze  >7,  33,  359  (quïndêcim), 

quinze.  " 

[Quite],  quite  206  (tiré  du  verbe 

quitier,  quïjtare  pour  qule- 

tare),  quitte. 
Quite,  m.  pi.  nom.  de  [Quite]. 


Raciiatent,  pr.  6  de  [Itachater]. 

"'"M'TFB,  rachatent  408  (ce  M 

Câylare),  réapjmerjsjiri'pQiiSt^ 

Rage  543,  f.  (cabïa^oMr  rabi^ja;, 

RAINIER  472  (germ.  Raginhari), 
duc,  père  d'Olivier. 

Raison  676,  f.  (ratiônem),  sujet 
de  conversation. 

Rancune  568,  f.  (thème  de  nn- 
corein  et  suff.  -ûna),  mécon- 
tentement. 

ï{vr,vi\B.s. siuu  (pour  recivre,j:e- 
çipàce),  recevoir. 

Recerchier  liSk  (re  et  Cerchier), 
parcourir  de  nouveau. 

Recèt  271,  m.  (tiré  de  receler, 
recêptare),  asile,  retraite,  la- 
gis. 

RecoiLdbont,  fut.  6  de  Recoillir. 

Recoillir  776,  recoildront  350 
(pour  rscueldr»,  recôlgere 
pour  rccoiligere),  fecueillir. 

[llEFLAMiiÈrEit],  reflaiiiheit  66  (re 
et  flambeier,  llainbe  pour 
flamble  de  flammula  et  -eier, 
-izare) ,  flamboyer  en  ren- 
voyant l'éclat. 
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Reflambeit,  sbj.  pr.  3  de  [Re- 
flambeier]. 

[RsrLAMDER],  reflambes  585  (re 
et  flamber  pour  flambler  de 
flamble ,  flammula) ,  flam- 
boyer en  renvoyant  l'éclat. 

Reflambes,  pr.  2  de  [Keflamber]. 

[R«G^E]_,  rognes  724,  ?n.(rêgnum), 
muaumej  mot  savant. 

Règnes,  pi.  a.  de  Règne. 

fisQN^  92,  677,  m.  (*jcfig2atum}, 
royaume, 

lÎEGRETKn  699  (re  et  germ.  grit- 
XAn'i), plaindre  quelqu'tin  en 
lui  consacrant  la  lamentation 
funèbre. 

[REODARDEn],  reguardet  228  (re 
et  Guarder),  regarder. 

Reguardet,  ;;»■.  3  de  [Reguarder], 

Rei  11,  48,  72,  etc.,  reis  24,  139, 
167,  c<c.,  m,  (rëgem),  roi. 

REtAME  727,  m.  Cresaltmen), 
'rôffaume;  l'I  de  ce  mot  [sa- 
vant),~tombée  ici,  s'est  main- 
tenue plus  longtemps  dans  le 
français  ordinaire. 

Reis,  sg.  nom.  de  Rei. 

Relbvede,  f.  tg.  de  [Relevé^]. 

[Relever],  releveije  808  (re  lô- 
vare),  relever. 

tRELBVÉT],i»./».  de  [Relever]. 

Remqdies  614,  f.  pi.  (relli|uias), 
reliques;  mot  savant. 

Reluis,  pr.  2  de  [Reluisir]. 

[Reluisir],  reluis  585  [re  lucére), 
reluire^ 

Rrhaiqne,  sbJ.  pr.  l  de  [Rtina- 
neir]. 

Rbmaiorbt,  ibj,  pr.  3  de  [Rema- 
nelr]. 

Remaiwt,  pr.  3  de  [Romaneir]. 

Hkhjmwou»,  f. 't  de  |Reinancir]. 

[Remaneir],  remainl  295,  reinan- 
(lrornsl74,  remaigne  801,  re- 
niaigne(  54,  605,  rcmés  430,  3. 


remés  6,  8.  remés  42  frcma 

nëre)j  rester. 
Remémorer -^ZîTT^^T,  reniembrc| 

"357re«yyiiôrare),  rcjiemv-àia 

mémoire. 
RemeÎbret,  pr.   3   de  Remeni* 

brer. 
[Remés],  p.  p.  de  [Remaneir]. 
Remés,  m.  sg.  nom.  de  [Remés]. 

2.  Rehés,  n.  de  [Remés]. 

3.  Remés,  m. pi.  nom.  de  [Remés]. 
Remetent,  pr.  6  de  [Renietre]. 
[Remetre],    remetent    205,  re- 
mettre. 

Renc  456,  m.  {germ.  ring),  rang. 

[Resshe],  rent  255,  462  (reAdére 
pour  reddere),  rendre. 

[Rb«ge],  renges  224,  f.  (germ. 
ringa),  attache,  ruban  {du 
Gonfanon). 

Renges,  pi.  de  [Renge]. 

Rent,  pr.  3  de  [Rendre]. 

[Repaidret],  pr.  3  de  Repaidrier. 
,  Repaidrier  344,  repaidret  45,  re- 
\  pai<Jriéz  444,  2.  repai(Jrie;s  78G, 
(repatrïarej,  retourner. 

Repaidriét,  p.  p.  de  Repaidrier. 

Repaidriez,  imp.  5  de  Repai- 
(Jrier. 

2.  REPAipRiEX,m.  sg.nom.de [Re- 
paidriét]. 

Reproche  181,  m.  {tiré  de  repro- 
cRier,  '  rsgn^pl^^re),  rejtroçhe. 

[Reprovier],  reproviers  305,  315, 
m.  {thème  de  reprobare  et  suff. 
-arium),  reproche,  blâme. 

Reproviers,  sg.  nom  de  [Repro- 
vier]. 

ncf|itgiinB  380  (i;g£uaerôre  pour 
requîr^re),  requérir  {de  com- 
bat), attaquer. 

Responuiét,  pf.  3  de  Respondre. 

Respondrk  359,  rcspoiit  49,  71, 
89,  etc.,  respondiél  362  (res- 
pogdére  pour  respondi^re),  ré 
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pondre;  S59  retentir,  se  ré- 
percuter. 
Respont,  pr.  3  de  Respondre. 
[IIessembleu],  ressemblez  375  (re 

et    Sembler),  ressembler,  se 

montrer  pareil  à. 
Ressembles,  pr.  5  de  [Ressem- 
bler]. 
Ressortide,  f.  sg.  de  [Ressortit]. 
Ressortir,  ressorti(Je  610  (re  et 

sortir  de   sortire  pour  sorti- 

ri?),  rebondir. 
[Ressortit],  p.  p.  de  [Ressortir]. 
[Ressurrexis  056  (forme  savante 

qui  reproduit  le  latin  resur- 

rezisti),  ressuscitas. 
Retenez,  imp.  6  de  [Retenir]. 
[Bsiiinir],  retenez  242  (relèaère 

pour  retinëre),   retenir  ;  vos 

retenez  maintenez-vous. 
Retorner   138,    retornerat   117, 

retorneront   127,   303  (re  et 

Torner),    retourner,  revenir 

en  arrière. 
Retornerat,  fut.  3  de  Retorner. 
Retorneront, /m<.  6  de  Retorner. 
[Retrait],  p.  p.  de  [Retraire]. 
Retraite,  f.  sg.  de  [Retrait]. 
[Retraire],  retraite  300  (retragiÇ- 

re  powr  retrahére),  rfproc/i«r. 
[Revedeir],  re  verront  262  (re.^^ 

Ve^eir),  revoir. 
RevedronTjTm^  6  de  [Revedeir]. 
[Révéler],  révéleront  734  (rebèl- 

lare),  se  révolter. 
Révéleront,  fut.  6  de  [Révéler]. 
[Revenir],  revint  498,  694,    705 

(ro  et  Venir),  revenir. 
Revint,  pf.  3  de  [Revenir]. 
Riche  463,  riches  622(germ.  rie), 

puissant. 
Riches,  m.  sg.  nom.  de  Riche. 
\   RipANT,  p.  pr.  de  [Ridre]. 
\^  X-fRiÇRB],  ridant  225  (cïdêre  pour 


ridére),  rire. 


RiEDRECUARDE  170,  f.  (rctro  et 
guarde  tiré  de  Guarder),  ar- 
rière-garde. 

RIVIERS  473  (Rîparios),  ra/Zée 
qui  limitait  la  marche  dont 
Rainicr  était  duc. 

[Roche],  roches  31,  f.  (?),  roche* 

Roches,  pi.  de  [Roche]. 

ROnLANT  83,278,  279,  etc.,  Rod- 
lanz  9,  71,  89  etc.  [ijerm. 
Hrodland),  neveu  de  C.harle- 
magne,  fiancé  d'Aude,  compa- 
gnon d'Olivier,  beau-fils  de 
Ganelon,  le  premier  des  douze 
pairs. 

RODLANZ,  nom.  de  Rodlant. 

ROMAIGNE  594  (Romania),  Ro- 
magne. 

[ROMAIN],  Romain  736  (Jloma- 
num),  Romain. 

ROMAIN,  m',  pi.  nom.  de  [Ro- 
main]. 

[Rompant),  ;;.  pr.  de  [Rompre]. 

RoMPANZ,  m.  sg.  nom.  de  [Romo 
pant]. 

[Rompke],  rompanz  367,  rompuz 
384  (rjimBére),  rompre,  se 
rompre. 

[RoMPUi],  p.  pr.  de  [Rompre]. 

\{oiSfvz,m.sg.  norn.rfe  [Roinput]. 

RONCESVALS  489,  668  (?  et  val- 
Ics),  Roncevaux,  vallée  des 
Pyrénées. 

ROSSEILLON  15,  453  (Rusciniô- 
nem),  domaine  de  Gérard. 

[HevER],  riievet  390  (rôv;ire  pour 
rogare),(/emrtH</er,  conseiller 

RuEVET, pr.  3  de  [Rover]. 

RuMOR  33  f.  (rûmôrera),  bruit, 
rumeur, 

S',  voy.  Se. 
2.  S',  voy.  2.  Se. 
S.  S',  voy.  Si. 
4.  S',  voy.  Son. 
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Sa,  f.  sg.  de  Son. 

Safrét  95,  adj.  (?),  muni  d'une^ 
panne  (en  parlant  d'un  hau- 
bert). 

[Saoc],  sagesl&9,sage20(sabium 
de  sa  père  devenu  sâBefe), 
■sage,  prudent. 

Sage,  m.  pi.  nom.  de  [Sage]. 

Saqes,  m.  sg.  nom.  de  [Sage]. 

Sai,  pr.  1  de  Saveir. 

^ibus],  sait  366  (salire),  tau- 
lex,  jaillir. 

&AKrt^  369,  615,  616,  etc.,  sainz 
661,  666,  3.  saint  300,  3.  sainz 
155,  800,  sainte  510,  570,  749, 
saintes  461  (sasfitum),  taint. 

3.  Saint,  m.  pi.  nom.  de  Saint. 

Sainte,  f.  sg.  de  Saint. 

Saintes,  f.  pi.  de  Saint. 

(Saintiske],  saintisme  613  (saac- 
tïssîmum),  très  saint  ;  mot  sa- 
vant. 

SAINT  HICHIEL  del  péril  369; 
voy.  la  ».  113. 

Sainz,  m.  sg.  nom.  de  Saint. 

3.  Sainz, m.  pi.  a.  de  Saint. 

SAINZ  (Les)  369  (Sanctos),  Xan- 

ten,  dans  le  duché  de  Clèves. 

Saisir],  saisist  545,  saisis  559 

('sacire,    du  germ.    saca?), 

saisir. 

Saisis,  pf.  2  de  [Saisir]. 

Saisist,  pr.  3  de  [Saisir]. 

[SAISNE],  Saisnc  734  (Saxôncin), 
Saxon. 

SAI'SNE.  ;j/.  nom.  de  [Saisne]. 

SAISSOIGiNE  599  (Saxonia),  Saxe. 

Salt,  pr.  3  de  [Saillir]. 

[Salcdeb],  saliKJerent  39  (salû- 
tare).  saluer. 

Saluperent,  pf.  6  de  [Salu(.ler]. 

SAMSK,  nom.  de  Samson. 

SAMSON  452,  Samsc  10  (hébr. 
Samson),  un  des  doum  pairs. 

Sanc  185,  615,  sans  366,  m.  (jjui- 


Çiiein  pour  sanguinem),  sonp. 
.^SAfioiLÈM*  134,  sanglenz  122,  2. 
san^'lenz  310,   sanglcnte  383 
(sanguilentum),  sanglant. 

Sangleste,  f.  sg.  de  Sanglent. 

Sanglenz,  m.  sg.  nom.  de  San- 
glent. 

3.  Sanglenz,  m.  pi,  a.  de  San- 
glent. 

Sans,  sg.  nom.  de  Sanc. 

[Saragoceis],  Saragoceis  59  (Sa- 
ragoce,  esp.  Saragoza,  Caesa- 
raugùsta,  et  suff.  -eis),  de  Sa- 
ragosse. 

Saragoceis,  m.  pi.  nom.  de  [Sara- 
goceis]. 
'  [Sargûu],  sarcous  778,  m.  (sar- 
côphàgum),  cercueil. 

Sarcous,  pi.  a.  de  [Sarcou]. 

[SARRAZliN],  Sarrazins  539, 
Sarrazin  351,  3.  Sarrazins  70, 
93  (prov.  Sarrazin,  Sarraclnum 
pour  Sarracénura),  Sarrasin. 

SARRAZIN,  m.  pi.  nom.  de  [Sar- 
razin]. 

[Sarrazinbis],  sarrazineis  57  (Sar- 
razin et  le  suff.  -eis),  de 
fabrique  sarrasine. 

Sarrazineis,  m.  pi.  a.  de  [Sarra- 
zineis]. 

SARRAZINS,  m.  sg.  nom.  de  [Sar- 
razin]. 

2.  SARRAZINS,  »i.  pi.  a.  de  [Sar- 
razin]. 

Sartaione  580,  f.  (?),  pierre  dure. 

[S^eir],  sai  148,  299,  796,  sét 
98,  239,  savez  375,  sovent 
277  (sapére  pour  sapiîre),  sa- 
voir. 

Savez, />r.  b  de  [Savoir]. 

Sk  1,  173,  177  etc.,  devant  une 
voy.  s'  45,  57,  111,  etc.,  corn- 
biiit'  avec  ne  en  nés  41 1,  avec 
se  en  sis  305,  emphat,  8ei&37, 
«53,  775  (sf),  .101. 
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3.  Se  56,   120,  188,  e/C,  devant 

wysvoyelle  2.s'27,S17(si),s/; 

->^^,      combiné  avec  Me  en  sem,  329. 

[S^BWft],  2.  siét  24,  siègent  18 
(sêdëre;,  ilre-ossis. 

Szi,yoTîfie  emphatique  de  Se. 

Seie,  sbj.  pr.  1  d'Estre. 

Seiems,  sbj.  pr.  4  d'Estre. 

Seient,  sbj.  pr.  6  d'Estre. 

Skiez,  sbj.  pr.  5  d'Estre. 

[?jFir.Mign]^  seigniét  469,  seigniez 
207,  768  (s^gDgC^,  bénir  de  la 
main. 

Seigniét,  p.  p.  de  [Seignier]. 

Seigniez,  tn.pl.  a.  de  [Seigniét], 

»,„j  Seignok  35,  73,  183  etc.,  sire  68, 

^j     179,  212,  e<c.,  2.  seignor  109, 

I     193, 23l,efc.,  seignors  780, m. 

\     (sënïôrem),  sçifpieur. 

3.  ^b'iGNOR,  pi.  nom.  de  Seignor. 

Seignors,  pi.  a.  de  Seignor. 

Seissante  388  (sexanta  pour 
sêxagïnta),  soixante. 

Seit,  sbj.  pr.  3  d'Estre. 

Sev ,  combinaison  de  3.  Se  et  He. 

Semblast,  sbj,  impf.  3  de  [Sem- 
bler]. 

[SemulebI.  semblet  114,  semblast 
363  (sïmïlare),  sembl&r,  res- 
sembler à. 

Semblet,  pr.  3  de  [Sembler]. 

Sehpres  765,  803,  811  (semper 
plus  l'a  adverbiale),  immé- 
diatement. 

Se{(s_325,  m.  (srasuiQ),  *em; 
mot  savant. 

Sent,  pr.  3  de  [Sentir]. 

[Sentir],  sent  524,  550,  563  (sen- 
tire),  sentir,  s'apercevoir. 

Serai,  fut.  1  d'Estre. 

Sebat,  fut.  3  d'Estre. 

Sereit,  cond.  3  d'Estre. 

Serez,  fut.  5  d'Estre. 

S^fijUiUi  192,  serinons  508,  m. 
(sermônemJ,-ïermon. 


Sermons,  pi.  a.  de  Sermon. 

Sebtbt,  sbj.  pr.  3  de  [Servir]. 

Service,  f.  sg.  de  [Servit], 

[Servir],  servet  519,  service  619 
(serviie),  servir  ;  619  honorer. 

SEpvistR  «2»,  m.  (sei'vïtium),  ser- 
vice; mot  savant. 

[Servit],  p.  p.  de  [Servir]. 

Ses,  m.  sg.  nom.  de  Son. 

3.  Ses,  m.  pi.  a.  de  Son. 

3.  Ses, /■.  p'.  de  son. 

Sét,  pr.  3  de  [Saveir). 

SfiT  133  (septem)»jsep<. 

Sevent, /?r.  6  de  [Saveir]. 

Si  13,  50,  64  etc.,  devant  un  i  S. 
s'  15;  combiné  avec  2.  Lo  en 
sil  29,  697,  avec  2.  Les  en  sis 
340,  456,  768,  772,  avec  2.  En 
en  sin,  voy.  2.  En  (sic),  ainsi, 
pourtant,  aussi;  e  si  12,450, 
798,  puis  si  248  ;  employé  com- 
me copule  15,  29.  64,  67,  etc.; 
si  corne  467  aussi  bien  que;  si 
345  tout  de  même;  50,  423, 
493,  etc.  tant. 

Siècle  276,  m.  (saecûlum), 
monde;  mot  savant. 

SiEDENT,  pr.  6  de  [Secjeirl. 

[Siège],  sièges  201  m.  {subst.  verb. 
de  segier,  "sëdïcare),  siège, 
lieu  de  séjour. 

Sièges,  pi.  a.  de  [Siège]. 

1.  SiÉT   787    (subst.   verb.    de 
Secjeir),  résidence,  séjour. 
Siét,  pr.  3  de[Sedeii-]. 

Sil,  combinaison  de  Si  et  2.  Lo. 
Sin,  combinaison  de  Si  et  3.  En. 
SiBE,  sg.  nom.  de  Seignor. 
Sis,  combinaison  de  Si  et  2.  Les. 

2.  Sis,  combinaison  de  %\  et  K. 
SivANT,  gér.  de  [Sivre]. 
[SjvreJ,  sivant  226  (séquére  pour 

sequi),  sxiivre. 
SocoREZ,|>r.  5  de[Socorre]. 
[Socorrat],  fut.  3  de  [Socorre], 
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[SoconRF.],  socorez  S92,  socorral 
1 1 7, 139  (sùccûrrëre),  secourir. 

SoE,  f.  sg.'emph.  de  Son. 

SoET  231  (siiâvejj.  doucejucnl. 

SoFRAiTE  522,  sofriîtés  738,  f. 
(sûfTracta  de  'sûffrangère), 
manque,  disette. 

SoFRAiTEs,  pi.  de  Sofraite. 

Sûsaia    73,    183,    suefret    377 
(sùirérue  pour  jiùirerre) ,  souf- 
frit;  377  tolérer. 
,  So^  495,   717,  sols  446  (gfiljlHj), 
seul. 

1.  Sol  97  (sôliim),  seulement. 

Soleil  585,  soleilz  65,  m.  (*  solï- 
Cûlum),  soleil. 

Soleilz,  sg.  nom.  de  Soleil. 

SOLS,  m.  sg.  nom.  de  Sol. 

Son  223,  533  (summum)  ;  en  som 
223  en  haut,  532  en  haut 
de. 

.*^OMES,  pr.  4  «TEstre. 

[Somier],  somiers  351,  m.  (sau- 
njarium  pour  "sagmarnTni'j, 
sommier,  cheval  de  somme. 

SoviERS,  p/.  a.  de  [Somier]. 

8o:i  40,  73,  83,  etc.,  ses  696, 
sui  4,  386,  2.  ses  3,  155,  etc., 
emphat.  suen  182,  siiens  290, 
sa  46, 156,  i'îietc, devant  une 
voi/elle  4.  s'  529, 566, 629, 3.  ses 
220,  emphat.  soe  497  (sûum), 
son. 

SoNASSB,  sbj.  impf.  1  de  Soner. 

So:«*ST,  sbj.  impf.  3  de  Soner. 

Soner  166,  237,  sonct  357,  365, 
3â8,sonoz  115,  125,  76t,soncnt 
07,  407,  sons  90,  sonasse  120, 
•onast  372,  soné(  763(gonare), 
sonner. 

So^EST,  pr.  8  de  Soner. 

Sonet,  pr.  3  de  Soner. 

SoNiÎT,  />.  p.  de  Soner. 

SoNF.z,  impér.  5  de  Soner. 

8oNi,  sbj.  pr.  3  de  Soner. 


Sont,  pr.  6  «fEstre 

SoROR  321, suer  794,^.(sôrôrem), 
sœur. 

[Sospirer],  sospirt  652  (sûspi- 
rîire),  sotipirer. 

SospiRT,  sb].  pr.  3  de  [Sospirer]. 

SoiTENip  195,  sostiegne  718 
(sùslènêre  pour  sustinerej, 
souieuif,  défendre.' 

SosTiEGNET,  sbj.pr.  3  de  Soslenir. 

SoDR  18,  81  etc.  {pour  soure,  su- 
pra), sur;  39,  par-dessus. 

SovENT  267,  634  (sûbïnde),  fré- 
quemment. 

Soz  380,  697,  717  (sûbtus)^  SOUS. 

Sdefret,  pr.  3  de  Sofrir. 

SoEN,  m.  sg.  a.  ernph.  de  Son. 

SuENS,  m.  pi.  a.  emphat.  de  Son. 

Si'ER,  sg.  nom.  de  Soror. 

Sui,  m.  pi.  nom.  de  Son.) 

2.  Sni,pr.  1  dEstrè. 


T',  voy.  Te. 

2.  T',  voy.  Ton. 

Ta,  f.  sg.  de  Ton. 
JTablsJ,  tables  19,  f.  (lahûla), 
-^(flS£l.tablos  19  sorte  de  jeu. 

Tables,  pi.  de  [Table]. 
-  [ïaisir],  tais  89,  172  (laçêre),  «t. 
t^irè. 

Tais,  imp.  2  de  [Taisii-]. 

[Ta.lentJ,  talenz  154,  m.  (Ulen- 
tnm),  ^Os^osUioti,  désir,  ar- 
deur. 

Talenz,  sg.  nom.  de  [Talent]. 
-J{Xè2T],  tant  93,  tnnz  293,  tante 
73Î,  tantes  573,  574,  604,  etc. 
(tantum),  si  nombreux. 

Tant,  m.  pi.  nom.  de  [Tant]. 

2.  Tant  98, 377,757(l;inlum),/(inf. 

Tante,  f.  sg.  de  [Ta7îl]7  "" 

Tastks,  f  pi.  de  [Tant]. 

Tanz,  m.  pi.  a.  de  [Tant]. 

Taroknt,  pr.  0  de  [Targier]. 
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(lifiSIEtli  largeni    256  (*  tardU 

care;,  taraer ,  réfu  256. 
TARistî  (tarde),  tara. 
Te  588,   618,  aevant  une  voij. 

t'  560,  cmph.  tei  700,  714,  745, 

lu  552  (te),  toi. 
Tei,  votj.  Te. 
Tel  172, 701,  tels  334, 2.  tels  295, 

2.  tel  84,  520,  739  (talem),  tel. 

Tel,/.  sg.ddeX. 
Tels,  m.  sg.  nom.  de  Tel. 
2.  Tels,  m.  pi.  a.  de  Tel. 
[Temple],  temples  367,  m.  (pour 

temple  fém.,pl.  tempûla  pour 

tempora),  les  tempes. 
Temples,  m.  sg.  nom.  de  [Tem- 

.^V      pie]. 

*«  TE|ii-260,  416,  509,  578,  636,  m. 

(tempus),  tenifis. 

Tenant,  gér.  êféTenir. 

Tendent,  pr.  6  de  [Tendre]. 

Tendiét,  pf.  3  de  [TendreJ. 

Tendbai,  fut.  1  de  Tenir. 
.      Tbndbaj,  ftit.  3  de  Tenir. 
■""^    [t|NDRE],  tendent  427,  tendié| 
4SH7tcndut  643  (tendére),  ten- 
dre ;  427  s'efforcer. 

Tbndroh  481,  f.  (formé  de  ten- 
dre, tënérum),  attendrisse- 
ment. 

Tbkdut,  p.  p.  de  [Tendre]. 

Ténèbres  272,  f.  pi.  (tênèbras), 
ténèbres;  mot  saiant. 
^»«.:^[Tenebbos],  ténèbres  30,  405,  70» 
(ténèbrôsum),  ténébteux;mot 
savant. 

Tenedros,  m.  pi.  nom.  de  [Tân«^- 
bros]. 

Tenbit,  impf.  3  de  Tenir. 

Tenex.  imp.  5  de  Tenir. 

TENIM77,  tient  24,  554,  575  etc., 
tenez  670,  teneit  662,  tint  473, 
tendrai  727,  tendrai  798,  tie- 
gnet  560,  tenant  231,  tenu^e 
578  (ténëre),  tenir;  477  gou- 


verner; tenir  lo  pas  331,  670 
se  maintenir  au  pas. 
Tenude,  f.  »g.  de  [Tenut]. 
[Tenut],^.  /;.  de  Tenir. 
Terre  34,  35,   103   etc.,  terrei 
>      574,  620,  '.  (terra),  Icrre. 

--TgRREMUETE    268,    f.    (ttofl-i»**»- 

y^^^lrsiublement  de  texte. 
Terres,  pi.  de  Terre. 
Tertre  532,  m.Clermitem),  ter- 
tre. 
.Tj5J£-655, 630,  809,^.  (testa), /<«/<\ 
TIRDBALT  782((;enn.Teodbàld), 

baron  français. 
[TlEDRl],    Tiedris    696   (germ. 

Teodric),    frère    de    jofrei 

d'Anjou. 
TIKORIS.  nom.  de  [Tie4ri]. 
Tiegnet,  sbj.  pr.  3  de  Tenir. 
TiENENT,  pr.  6  de  Tenir. 
Tient,  pr.  3  de  Tenir. 
Tint,  pf.  3  de  Tenir. 
TiBAT,  pf-  3  de  Tirer. 
TlBEB   549,   tiret   46,    754,   793, 

tirât  548  (germ.f),  tirer. 
Tiret,  pr.  3  de  Tirer. 
ToE,  f.  sg.  emph.  de  Ton. 
[Toldbe],  toit  550,  lolit  433,  to- 

Tu^e  576  (tôlière),  eyjever. 
Tolit,  pf,  3  <fe  [Tbldre]T 
ToLT,  pr.  3  de  [Toldre]. 
Tolude,  f.  sg.  de  [Tolul]. 
[ToLiJT],j».p.rfe  [Toldre]. 
[Ton],  ta   186,  744,  devant  une 

voyelle  2.  V  711,  emph.  toe 

639  (tûum),  ton. 
ToNEipRE   365,  m.  ('louUmm), 

tonnerre. 
[Xûr],  lors  3,  f.  (ti'irrem),  pj^r. 
V  [Torbler],  torblez  709  ('tûrbù- 
Jgre),  troubler. 
[Torblet],  j9.  p.^de  [Torbler]. 
Torblez,  m.  pi.  a.  de  [Torblct], 
ToAiienT  364,  m.  (tôrmentum), 
'  tourmente. 
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ToBKAKT,  gér.  de  Torner. 

ToBNAT,  pf.  3  de  Torner. 

ToRNEDE,  f.  sg.  de  Tornét. 

loBNER  347,  tornet  446,  tornat 
630,  tonnant  222,  tornét  646, 
679,  torne^e  703,  (tôrnarg), 
tourner. 

ToRiftTrP''-  3  d£  Torner. 

Tornét,  p-  p-  de  Torner. 

ToRS,j:>i.  de  [Ter]. 

Tort  49,  78,   559,  m.  (tôrtum), 

Tost249  (Ujstura),  W/. 

Tôt  23,  25, 145, 260, 315, 434, e/C, 

t0z66,  tuit  58, 124, 147,  etc.,  2. 

toi  39,  63,  etc.,  t«te  378,  lotes 

360  (tôttumpour  tStum),  tout  ; 

tôt  blanc  223;  tôt  neutre  101, 

d'où  a  tôt  4S5  avec  (au  sens 

adverbial). 
ToTE,  f.  sg.  de  Tôt. 
Totes,  f.  pi.  de  Tôt. 
Toz,  m.  sg.  nom.  de  Tôt. 
2.  Toz,  m.  pi.  n.  de  Tôt. 
[TBApm],  tradit  390  (tradire  pour 

tradêre),  trahir. 
TfiApisos    87,    f.    (traditiônem 

poitr  tradïtiônem),  trahison. 
ïbadit,  p.  p.  de  [Trahir]. 
Traire    530,   trait  719  (triigêre 

pour  trahere).  tirer. 
Trait,  pr.  3  de  [Traire]. 
[TrametbeI,  traniist  664  (tramlt- 

tëre),  envoyer. 
Tramist,  pf.  3  de  [Traraetre]. 
Treis  58,  688,    780,   784    (très), 

trois. 
Trespassast,  sbj.  impf.  S  de  [Tres- 

passer]. 
[Tbespasser]  ,     trespassast    678 

(très  de  trans  et  Casser),  dé- 
passer. 
Tbbsque    270,    340,   642    (trans 

quem  T),  jusque. 
[Tbestoiinmi].    trestornét     i&7 


(trans  tôrnarel.  renverser, 
culbuter.  

Trestornéj,  p,  V.  de  [Trestoi- 
ner]. 

[Trkstot],  trestoz  305,  trestote 
594,  632,  trestotes  151  (trans 
tôttuna  pour  lôtum),  absolu- 
ment tout, 

Tbestotb,  f.  .ig.  de  [Trestot]. 

Tbestotes,  f.pl.  de  [Trestot]. 

Tbk«toz,  m.  pi.  a.  de  [Trestot]. 

Trop  404  (germ.  torp?),  trop. 

Tbovat,  pf.  3  de  Trover. 

Tbovepe,  f.  sg.  de  Trovét 

T£0VER  672,  truevet  669,  trovat 
448,  450,  684,  troveront  349^ 
trovét  451,  trovez764,  troveijc 
810  ("  tro£are)j  iroMi;er  (on^. 
s.  d.  faïreSës  variations  mu- 
sicales). 

Trovebont,  fut.  6  de  Trover. 

Tbovét,  p.  p.  de  Trover. 

Trovez,  m.  pi.  a.  de  Trovét. 

Truevet,  pr.  3  de  Trover. 

Tu,  7iom.  de  Te. 

Tuit,  m.  pi.  nom.  de  Tôt. 

TURIMN  431,  774,  Turpins  190 
(germ.t),  archevêque  d* 
Reims. 

TURPINS,  nom.  de  Turpin. 


{UsiLliUell  46, 197,55 1,556,  70fl, 

754,    793,  m.  (ôcùlum),  œil. 
VRLi,pl.a.d'[Vc\l]. 
Ul_5l8.   751    (hôdïe),   miour- 

d'hui. 
UjieLE  229  (bûmiloni),  hnmbl»; 

mot    savant;   uiaelo...  ineni 

humblement. 
Vn  8,22,  80  etc.,  uns  112,  539, 

une  52,55, 181  <'<r.(finuni),  KM. 
Uns,  f.  .tg.  d'Un. 
Uns,  m.  sg,  nom.  d'Uu. 


OLOSSAIRE. 


159 


Vaillant,  p.  pr.  de  Valeir. 

2.  Vaillant,  m.  pi.  nom.  de  Vail- 
lant. 

Vait,  pr.  3  tf'Aler. 

Vjj,  81,  473,  500,  2.  val  30,  150, 
Sv^      vais  447,  m.  (vallem),  vqllég^; 
a  val  «n  bas. 

2.  Val,  pi.  nom.  de  Val. 

(ViLEin],  vall  326,  vaillant  234, 
2.  vaillant  674  [valére),  valoir 
avoir  du  mérite. 

[Valentineis],  valentineis  01  (Va- 
lentinum  et  le  suff.  -eis),  du 
pays  de  Valence. 

Valentineis,  m.  pi.  a.  de  [Valen- 
tineis]. 

Valor  156,  f.  (valorem),  valeur. 

Vals,p<.  a.  de  Val. 

Valt,  pr.  3  de  [Valeir]. 

[V4{«Tt»],  vantèrent  874  (Nanï- 
tare],  vanter^. 

VANtËRENT,  pf.6  de  Vanter. 

Vassal  189,  vassals  388,  2.  vas- 
sals  293,  m.  (celt.'i),  guerrier. 

Vassalage  160,  247,  vassalages 
319,  325,  m.  (Vassal  et  suff. 
-atïcum),  bravoure. 

Vassalages,  sg.  nom.  de  Vassa- 
lage. 

Vassalment  135  (de  Vassal),  bra- 
vement. 

Vassals,  sg.  nom.  de  Vassal. 
.,^^\  2.  Vassals,/»/.  a.  de  Vassal. 
^^  Vepeir  170,  321,  vei  84,veit  82 
92,  274,  810,  ve4ei  197,  29S; 
2.  vecjez  165;  vit  103,  701,  ve- 
4iines  332,  vinrent  35  ;  vecjrai 
463,  verrez  134,  145;  ve4ist 
279,ve(Jissoms402;  vecjiut  149, 
ve(Juz   102  (vïdëre),  vûir. 

Vedez,  pr.  5  de  Vepeir. 

2.  Vedez,  imp.,  5. 

Vepimes,  pf.  4  de  Ve4eir. 

Veçissoms,  sbj.  impf.  4  de  Vecjeir. 

Veçist,  sbj.  impf.  3  de  Ve4eir. 


Vedbez,  fut,  5  de  Veijeir. 
Veddt,  ;;.  p.  de  Ve<jieir. 
Veduz,  m.  pi.  a.  de  Ve4ut. 
VEi,pr.  1  rfe  Ve4eir. 
,Veie  539,  f.  \y\A^j_voie_\  tote  veio 

tout  le  temps. 
VEILLANTIF  21»,  429  (?),  cheval 

de  Roland. 
^V^NTRE_476,  vencut  lio,  venciix 
*546,  vencu4es  578  (vïncére), 

vaincre, 
-Yua.  277,   veire  6&S   (véram), 

vrai.  ■ 

Veire,  f.  sg.  de  Veir. 
Veirement  268, 6S1  (Tira  mente), 

vraiment. 
Veit,  pr.  3  de  Vedeir. 
Vencudes,  f.  pi.  de  Vencut. 
[Vencut],  p.  p.  de  Veintre. 
Vencut,  m.  pi.  nom.  de  [Vencut]. 
Vencuz,  m.  sg.  nom.  de  Vencut. 
[Vendre],  vendront  289  (vendére), 

vendre. 
Vendront,  fut.  6  de  [Vendre]. 
Vengier    214,   346    (vïndicare) 

Venir  82,  84,  vient  467,  787, 
vTénênt  34;  veni»  713,  vint 
101,  340,  vindrent  123;  ven- 
dront 724,  731  ;  viegne  750, 
viegnet  346,  viegnent  413;  ve- 
nuz  329,  venu4e  789  (vénire), 
venir. 

Venis,  pf.  2  de  Venir. 

Vent  265,  m.  (ventum),  vent. 

Venude,  f.  sg.  de  [Venut]. 

[Vesut],  p.  p.  de  Venir. 

Venuz,  m.  sg.  nom.  de  [Venut]. 
^Vergib»-*,  nt.  (vïjïdLariuiH),  ver* 
qer. 

Vergoigms  304,  f.  (verecjîiuUa), 
Kon^.  " 

«^[Vermeil],  vermeilz  «2,  ver- 
meilles 685  (vermicûlum), 
rouge. 
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Vermeilles,  f.  pi.  de  [Vermeil |. 

Vermeilz,   m.  pi.   a.   de   [Vcr- 

ineir. 

Vers  228,  630,  643  (versus),  vers, 

du  calé  de. 
'^IVrRT],  vert  437,  501,  534,  628, 

689  (THôdem),  vert. 
\    Vert.  f.  sg.  de  [Vert]. 
"^^  Vertuj  109,  494,  639,  f.  (vjclâ- 

ieia],pij:çe,  puissance. 
Vj  Vçspre  337.  m.  (vëspérum),  soir. 
Vesiement   617,    m.    {thème    de 

VesUr  et  suff.  -ement),  vile- 
ment. 
[Vestir],  vesluz  105  (vèstire|>o«r 

vèstiri),  vêtir. 
[Vestut],  p.  p.  de  [Vestir]. 
sVesti'z,  m.  pi.  a.  de  [Vestut]. 
-^VifiE  659,  744,  f.  (M^)^m- 
ViDRENT,  pf.  6  de  Ve4eir. 
VIEG^E,  sb}.  pr.  l  de  Venir. 
ViEGSET,  sbj,  pr.  3  de  Venir. 
ViEGNENT,  sbj.  pr.  6  de  Venir. 
Vieil  453,  vieil  15,  334,  3.  vieil 

20  (véclum  pour  vëtûlum), 

vieux. 
2.  Vieil,  m.  pi.  nom.  de  Vieil 
ViELZ,  m.  sg.  nom.  de  Vieil. 
VifiNEis    60    (Viennensem),    de 

Vienne. 
ViENEST,  pr.  6  de  Venir. 
Vient,  pr.  3  de  Venir. 
[Vif],  vive  801  (yivura),  vivant. 
VaiÉi  «ia.  f.  (yiliUtem),  état 

vil,  mépris. 
VÎk  781,  m.  (vinum),  vim. 


Vindre.m,y;/".  c  de  Venir. 

ViNi.p/'.  3  de  Venir. 

2.   ViNTi    43,    181    (vînt   pour 
vïgïnli),  vingt. 
^  Vis  225,  646,  m.  (visum),  visage. 

Visage  482,  541,  m.  ('vîsatlcuin), 
visage.  ~~"      ' 

Vit,  pf.  3  de  Vc^eir. 

Vivant,    part.    pr.    de    Vivre. 

Vive,  f.  sg.  de  [Vif]. 
^  Vivre  747,  vivant  129,  306  (vl- 
>v    vergj,  vivre. 
"  Voij  358,  f.  (vôcem),  i/ojx. 

Voldreie,  cond.  l  de  [Voleir]. 
-^oleir],  vueil  90,  157,  300, 
vuelt  490,  631;  voldreie  672, 
741;  volt  553;  vueillet  260, 
430,  484  (yôlêT^  pour  velle), 
vQidoirr 

VoLENTiERS  519  (voluntariis  in- 
(luencépar  volentem),  t'»fo»»- 
tiers. 

Volt,  pf.  3  de  [Voleir]. 

Vont,  pr.  6  d'Aler. 

Vos  112, 124,  196,  etc.(v6s),vous. 

VosTREll5,166,315,761,2.voslre 
445,  3.  vostre  332,  voz  197, 
305,  2.  voz  198  (vostrum  pour 
vestrum),  votre,  vôtre. 

2.  VosTBE,  m.  sg.  nom.  de  Vostre. 

3.  Vostre,  f.  sg.  de  Vostre. 
Voz,  m.  pi.  a.  affaibli  de  Vostre. 
2.  Voz,  f.  pi.  de  Voslre. 

Vdbil,  pr.  1  de  [Voleir]. 
VuKiLLET,  sbj.  pr.  3  de  [Voleir]. 
VuELT.^r.  3  de  [Voleir]. 
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